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PREFACE. 


L E meilleur ufage quel’Hom- 
, puiiîè faire de fa raifon, 
c eit de sapliquer à connoitre 
, chofes fuivant leur juite va- 
5 ur par raport à la Morale, 
v-ette etude met celui qui s’y 
attache au deffus de Pillufion 
Qont la face du Monde eft tou-» 
te couverte» & elle le defabufe 
des faux préjugez dont l’amour 
ptopre feduit l’efprit 8c le cœur. 

L’homme fait le plus de cas 
de ce qu’il devroit le plus négli¬ 
ger ; & il négligé ce qui mérité 
toute fon eftime : ce travers eft 
la fource de fon defordre, & 
confequemment de fon malheur, 
L’Homme n’a rien de plus pre-; 
cieux que d être bien avec foi- 
même , j’entens d’y être bien 
par une paix folide, par une paix 
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P R E F A C E. 
fondée fur les pures lumières àc 
fon intelligence» & fur l’execu-' 
rion de fes devoirs. Ceft pour^ 
tant de ce plus grand bonheur 
de la vie dont prefque tous les 
hommes le foutient le moins. Ce 
n’eüpas qu’ils ne cherchent afiez 
à être contens deux-mêmes; di- 
fons mieux, cette prodigieufe & 
innombrable divcrfité detnouve- 
mens qu’ils fe donnent fe réunit 
toute entière à ce but. Mais ce 
neft pas la Raifon qui les guide, 
c’eft la P a (lion: ainfî l’Homme 
emporté par cette folle & aveu¬ 
gle conductrice , emploie tout 
fon paflage fur la Terre à courir 
de faux bien en faux bien ; & ne 


ifr 


n 

, ï 


trouvant jamais ce qui feul peut 
faire cefler fa recherche, il ne 
peut jamais être vraiment heureux. 

Ceux qui avec le fecoursde la 
réflexion font parvenus à cette 
tranquillité d’ame, I cette liber- 

té d’efprit qu’on goûte fous J’em¬ 
pire de la Raifon, n’ont point 

d’a- 







PREFACE, 
d'amufement plus agréable que 
celui de contempler le fpeflacle 
du Monde. Les amateurs de la 
reprefentation prennent moins 
deplaifir à tout ce que l’Art éta- 
le de plus beau fur le Theatre, 
qn’im homme qui a trouvé le ra¬ 
re lecret de jouir de foi , en 
prend à voir les A fleurs de la 
Scene generale. 

Pour en avoir une image allez 
refTemblante, faifons une vatte 
place de foire ou de marché, de 
la plus grande Ville qu’il y ait fur 
la fur face de nôtre Globe. En ce 


cas-là nous pouvons fupofer plu¬ 
sieurs millions d’hommes raflèm* 
blez dans un même efpace. 
Qu’eft-ce qui les y amène?Tous, 
fans en excepter un, ont befcrin 
de pain, & iis ne font venus là 


que pouf en avoir. Il ne faut 
donc pas demander s’ils fondent 
tous au quartier du pain, &c s’ils 
s'empreflènt à qui fera le p’usde 
provifion de ce plus fubüantieux 

* % de 


PREFACE, 
ce tous les alimens? Oh c'efi: 
qui vous trompe! Pendant tout 
le tems que nos gens font luf 
cette grande Place., devineriez^ 
vous bien à quoi ils s’occupent ? 
A fe heurter, à fe pouffer, à fe 
faire tomber, à segorger les uns 
les autres; & le tout pourquoi? 
pour humer une fumée mortelle* 
pour fentir une odeur inquiétan¬ 
te, pour grimper fur une hauteur 
efearpée ; fi bien que , par le 
plus bizarre des contraires, pen¬ 
dant le moins à ce pain qui eft la 
ehofe du monde qu'ils fouhai- 
tent le plus, ils meurent fans l’a¬ 
voir goûté , meme fans l’avoir 
yû. 

Voilà le tableau du monde. 
La grande Place c’efl la vie. Le . 
pain c’elt le repos inaltérable , f 
dont on jouît quand on fait fe 
palier de ce qu’on n a point, &c I 
ufer de ce qu’on a ; en ufer , 

dis qe, d’une maniéré conforme * 

aux Loix divines & humaines. 1 

Le 













P R E F A C E: 

Ls pain c’ell cette douceur, c’efë 
cette joie intérieure qu’on na 
manque jamais de fentir en s’ac¬ 
commodant à fon fort ; en ô- 
tant aux biens & aux maux 
d ici bas tout ce que l’imagi¬ 
nation leur donne de trop on 
de trop peu ; en les mettant dans 
un point de vûë allez juÜe pour 
pouvoir en découvrir lacompen- 
lotion j en fe familiarisant avec la 
Mort, qui ne fait plus de peur 
dès qu on la prend du bon côté. 
Les hommes, quoi qu'ils difent, 
& quoi qu’ils fallait, font affa- 
mez de cet excellent pain, puif- 
qu’ils font avides du vrai bon¬ 
heur , & qu’ils ne fauroient abfo* 
lument le trouver en ce Monde 


que dans la fituation d’efpritqus 
nous venons de décrire. Qui¬ 
conque eilbrouillé, ou pour di¬ 
re la chofe avec plus d’exaftitu* 
de , quiconque a fnjet d’être 
brouillé avec foi même, elt ac¬ 
tuellement en foibîeflè, & il n’y 
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P R E F A C E, 

a que nôtre pain qui putlTe le fai¬ 
re revenir. 

fur ce pie là, combien de ma¬ 
lades! comptez les par centaines 
de millions, ce ne fera pas trop, 
le pis ci! qu’ils ne guériront point; 
car bien loin de prendre cette 
noumure qu'ils cherchent avec 
tant demprefTement, ils ne veu¬ 
lent pas même la connoitre. 
Que font donc nos acheteurs fur 
la grande Place; à quoi leshom- 
mes paffent-iîs la vie ? A tourner le 
dos au but ; à faire précilêment 
tout ce qu’il faut pour être mal¬ 
heureux. Pour continuer à bâtir 
fur nôtre comparaifon, les hom¬ 
mes quoi que fous un même So¬ 
leil , quoi que renfermez dans 
une même enceinte de murailles, 
fe chicanent, fe querellent, fe 
fupplanient, ie detruifent ; & 
autant la foeieté devroit leur a- 
porter d'agrérnens.s’ils, s emendo- 
ient bien, autant elle cil pour 
eux une occafion de traverfes Sc 

de 













PREFACE. ' 
de chagrins* Les hommes font 
en focieté pour fe fecourir mu¬ 
tuellement contre la violence, Se 
pour fe donner des confolations 
réciproques & efficaces, contre 
les difgraces auxquelles leur trille 
condition les aflujetit. Lesfocie- 
tez où ces deux points dominent 
font bien rares: donc prefque 
par tout une partie des hommes 
oprime l’autre. L’injufiice la plus 
criante trouve fes confeillers, les 
fupots, fes défenfeurs. On ajou¬ 
te incomparablement plus de foi 
à la calomnie, quelque mal fon¬ 
dée qu’elle puiiîe être, qu’à de 
bons témoignages averez: qui 
auroit le teins d’indiquer les rou¬ 
tes couvertes & federates par où 
la haine & l’envie s’efforcent de 
parvenir à leurs fins ! N'y ernplo- 
ïe-t’on pas jufqu’au mafque de 
l’amitié , jufques au voile iàcré de 
la Religion ? Tant de Tribunaux 
qui partagent l’autorité delà ba¬ 
lance & celle du glaive s tant de 

* + près 
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précautions qu’on eft obligé de 
prendre pour mettre en fureté 
ion propre & fa perfonne; ces 
inftrumens de défenfe &demort 
qu’on porte fur foi, & que la 
vanité a tournez en ornement ; 
le peu de fond qu’on fait 
& qu’on doit faire fur les ci- 
vilitez, fur les proteilations de 
bonne volonté ; enfin le mépris 
& la dureté qu’on a pour lesin- 
fortunez ; tout cela ne prouve-1-* 
il pas la mauvaife difpofîtion de 
l’homme à l’égard de l'homme?- 
tout cela ne prouve-t-il pas que 
chaque focieté eft un aftemblage 
de gens qui fe défient avec rai* 
fon les uns des autres , puis 
qu’ils ne penfent qu’à fe nuire, 
& qu’à s’entrefaire du mal? 

Mais quelle eft la fin de l’hom¬ 
me en perfecutant fonfemblable? 
C’eft de s’élever fur les ruines,, 
&de fe rendre plus heureux que 
lui. Et en quoi confifle ce bon- 
6psj|? Jfe l’ai déjà deiigné :ilcon- 

fiflq.; 
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Me en trois chofes. Humer une 
fumée mortelle, fentir une odeur 
inquiétante , grimper fur une 
hauteur efcarpée. 

Cette fumée mortelle, c’edle 
plaifir des fens. Ce plaifir par 
raport à fa courte durée n’eft en 


effet qu'une douce vapeur, qu’u¬ 
ne agréable exhalaifon. Quand 
je penfe à tous ces grands mou- 
vemens qui fe font dans le Mon¬ 
de en faveur de la volupté fênfï J 
ble , je puis à peine tenir mon 
ferieux. Combien de fortes de 
matière en train , combien de 
mains occupées pour contenter 
ces Riches qui font leur Idole de 
leur palais, & leur Dieu, de la 
bonne chère? Quantité d*Arti¬ 
sans paiTent les jours & les nuits à 
travailler pour eux, & au bout 1 
du compte un quart d’heure fuf- 
fit pour les dégoûter de l’objet de 
leur paillon. Cet homme épris 1 
d’une beauté fage , & dont la 
conquête n’eit pas facile, tant que 

* f/ 
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la fureur amoureufe le poffede , 
connoit il le repos ? Apres une 
agitation de pluiieurs mois, mê¬ 
me de plufîeurs années, il a le 
cruel chagrin d’avoir perdu fon 
tems, fa peine, fa dépenfe ; ou 
s’il a le bonheur d’emporter la 
place, à peine en cil il le maître 
qu’il ] abandonne, pour courir a 
un au tre exploit. Fumée dor.c 
que le plaiiir des fens/ mais fu¬ 
mée mortelle dès qu’il eft cxcef- 
fif Le dégoût, lerémois,le cha¬ 
grin, les affaires fâcheufes, tant 
d’autres mauvaifes fuites que la 
Volupté dereglée traîne après foi, 
je laiilè tout cela: Mais elle ôte 
la famé à fes Adorateurs ; elle, les 
plonge dans la douleur & dans la 
îbufîrancei fou vent elle les abat 
& les tué avant même qu'ils fo¬ 
ie nt au milieu de la carrière ,* en 
faud roit - il davantage pour la fuir 
cette Volupté, quelque enga¬ 
geante, quelque attirante qu’die 
puiffè être, pour, la fuir, dis-je, 
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P R E F A C EJ 
par raifonnement & par réflexi¬ 
on ? 

Ceux qui, ne donnant point 
dans les plaifirs outrez, fe fixent 
à la Volupté légitimé, prennent 
ordinairement pour fe dédomma¬ 
ger une de ces deux voies, s’ap¬ 
pliquer uniquement à amaflerdu 
bien, ou faire fon envie capita¬ 
le de briller dans le Monde par 
les talens naturels & aquis. Je 
nomme 1* un & l’autre, une odeur 
inquiétante. En effet, l’Avare 
ïfuie point de fon argent, il ne 
fait que le fentir: tout le goût 
de l’Avare confifte à flairer le 
métal, 6c à ne l’emploier jamais,. 
Cette odeur eft fon parfum ; 
mais que ne lui coûte t-cile point? 
11 fe prive de toutes les douceurs 
d’un honnête fuperflu ; il fe re- 
fufe même fon neceflaire , s’il 
efl. contraint de fe faire quelque 
bien pour ne pas mourir, iMou- 
haiteroit pouvoir vivre fans fe 
rien donner. Le foin de garder 

* * & 
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& d’augmenter fuit 'par tout un* 
Avare, & lui ronge le coeur *. 
L’inquietude d etre vole, la crain-- 
te de manquer un gain, unere^ 
cherche aétive Se infatigable des. 
occafions du profit, ce font là, 
comme trois phantômes qui le 
font tourner & qui le tourmen¬ 
tent inceffamment. Enfin un 
Avare efl un chien de chafièbieni 
drefTë; conduit & attiré par Yo-, 
deur de la bête, il court, il: re¬ 
court, il va à droit, il rebrouf» 
fe à gauche fans jamais perdre le 
train i Se puis lors qu’il a attrapé, 
fa proye , il la garde très foîg? 
neufement, & il a ,1a difçrétioa-i 
de n’y pas.toucher. 

Quant a ceux qui, ne trou¬ 
vant rien de plus beau ni de 
meilleur dans la vie j que de s’y, 
faire un grand ■ nom , donnent 
tous leurs foins à fe faire connoi-, 
tre> & à s’attirer les éloges du 
public, ils vivent & ils fub/îdent 
auffi d’odeur. Les aplaudi/îèr 
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mens-qu'on donne au genie, à 
I-éloquence » au favoir , à la bra* 
voure, à Tinduftrie, à ladrede, 
en un mot, à tous les dons ex¬ 
traordinaires de la Nature & de 
l’Art, toutes ces louanges, dis- 
je, à quoi peut-on mieux lés 
comparer qu’à ces atomes imper* 
ceptibles qui émanent fans ceüe 
du corps odoriférant ? Ceslouan- 
ges- chatouillent l’imagination , 
elles datent Tefprit, ellesrejouïf- 
fent le coeur Ouï ce que vous 
dites d’obligeant à ce grand hom¬ 
me, en quelque genre qu’il ex¬ 
celle, ce que vous lui dites d’o¬ 
bligeant fur fon mérite c’eil une 
fleur que vous lui prefentez * il 
la reçoit en écoutant avec plai* 
iïr ; il la fent fouvent pardefre- 
quens retours fur foi même ; il 
s-embaume, & il fe laide trant* 
porter à la douceur de l’impref- 
fiorn Mais cette odeur, toute 
agréable qu’elle eft, ne laide pas 
ie produire fon mauvais effet. 

! 7 Elle 




P RE FAC E. 

Elle remue, elle ébranle trop le 1 
cerveau, & par là elle fafoibfit:. 
un homme fouventnpIaudi,pour 
peu qu il écoute la voix flateufe 
oc inlinuante de l'amour propre» 
ne tarde guère à renchérir fur l’i¬ 
dée que le public a de lui; &sé* 
tant mis une lois au plus haut 
prix, au dernier degré, il gâte 
4'a réputation par fon orgueil ; 
& les indices qu’il donne qu’il 
fait trop de cas de foi , le ren¬ 
dent meprifable à ceux mêmes qui 
1 a voient le plus effimé. Une 
réputation brillante a bien encore 
d autres endroits fâcheux. Cet 
indiffèrent ne dit rien devant nô¬ 
tre vrai ou prétendu Grand 
Homme; il ne daigneroit pas lui 
offrir un grain d encens; tant s’en 
faut, dès qu’il voit qu’on le loue, 
il le^compote, il prend un air 
froid & refervé: que ce filence 
eft mortifiant! il fait évaporer 
plus de la moitié de la douce 
odeur. Outre cela ce certain 
homme qui paffe pour fin connoif? 

. -t* 
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feur, & qui d’ailleurs a la répu¬ 
tation de rendre jullice à la vé¬ 
rité, n’a point trouvé de fon goût 
telle aéüon, tel ouvrage y telle 
piece ; voilà un coup de poignard 
pour nôtre Amateur de Louan¬ 
ge, & ce défaut d’une approba¬ 
tion qui eft d’un grand poids , 
flétrit & defléche toutes les fleu¬ 
rettes des Admirateurs. Un rival 
partage la moitié de la gloire ; il 
a même réüifli une fois fi bien 
que tout le monde lui donne la 
palme ? Adieu le char de triom¬ 
phe , il a verfé & le Triom¬ 
phateur avec lui. Enfin une 
haute Réputation à foutenir exi¬ 
ge de grands & pénibles travaux: 
cependant le dellin ne fécondé 
pas toûjours les efforts, & fou- 
vent ce qui a le plus coûté eft ce 
qui fait le moins d’honneur. 
Venons aux honneurs & aux 
dignitez. On y grimpe : que ne 
faut »il point efiuyer pour y par¬ 
venir ?: Le manège de l’ambitieux 

caufe 
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caufe une vraie indignation à 
l'honnête homme, & celui-ci fé 
plaît dans fon obfcurité,dès qu’il 
en faut for tir à ce prix là. Dé¬ 
pendre du caprice & de la biza- 
rerie des Patrons : être en bute à 
leur hauteur & à leur fierté ; étu¬ 
dier leur foible pour en être le 
Minifire & fouvent la victime ; 
ramper afîîdûment pour attraper 
un petit coup de tête, une bon¬ 
ne parole, un regard favorable? 
quelquefois rien ; languir & fe' 
morfondre inutilement dans une 
antichambre ; enfin fe confumer 
en cornplaifance, en haiîèlFe, en 
lâcheté: c’eft ainfi qu’on s’élève' 
ordinairement dans le Monde ; 
fi' bien que pour fe tirer de lav 
foule on fe roule dans la pouffiere, . 
&pour fe mettre auddfusde fes 
femblables, onfacrifie, onvencF 
fa liberté, cet endroit précieux 
qui nous fait hommes ? & qui 
nous diftingue le plus des autres 
animaux. 
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La manœuvre a t-elle été heu- 
reufe* a-t-on réuffi dans fes ef¬ 
forts ; ell-on arrivé fur la hau¬ 
teur ? Elle eft efcarpée, garre la- 
chute, garre le précipice. En¬ 
touré d’autant d’Argus , que 
vous avez, de jaloux & d’en¬ 
vieux , toutes vos démarches, 
font malignement obfervées le 
moindre taux pas vous eft impu¬ 
té à foiblefle ; & on vous décrie- 
comme incapable de remplir vo* 
tre pofte, & de vous y foutenir.. 
Quand vous feriez honneur à 
vôtre charge,, quand vous excel¬ 
leriez dans l’exercice de votre 
emploi, qui peut vous garantir 
des traits de la calomnie ; qui 
répondra que vous ne fuccom- 
berez point fous les machinations 
de vos Ennemis? Rapellez vous, 
ces braves & habiles Généraux, 
ces grands Minières d’Etat, ces 
Magiitrats intégrés tant & tant 
de bons Officiers de guerre & 
de police, qui, quoique retran¬ 
chez. 
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chez dans la droiture de leurs 
intentions , quoi qu’ayant leur 
mérite pour apui, & leur devoir 
pour rempart , n’en ont pas 
moins fubi le fort des Indignes 
ou des Criminels. Voiez les re¬ 
léguez à la fphére étroite de 
leur domeftique ; voiez les en¬ 
fermez entre les murailles hautes 
& inacefîibles d’une tour ou 
d’une prifon ; voiez les mafTà- 
crez par une populace aveugle 
& enragée 5 voyez les même 
porter leur tête fur un échafautj 
& après cela vivez tranquile- 
ment, fi vous le pouvez, dans 
cette grandeur qui par fon faux 
éclat vous empêche de vous voir 
vous même, & qui vous fait 
traiter vos Inferieurs avec dédain 
& avec mépris. 

Cette description generale &c 
abrégée de ce que l’Homme de¬ 
vront faire, & qu’il ne fait pas, 
eft un racourci de l’Ouvrage 
qu’on donne ici au public. Le 
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fameux Jefuite qui en eft l’Au¬ 
teur, & qui, grâces à une des 
bonnes plumes du dernier fiécle, 
eft fi connu à la Nation Françoi- 
fe par fon profond & laconique 
Homme de Cour , Gracian en un 
mot, n’a eu en vûë dans ce Tra¬ 
vail-ci , que d’éclairer l’Homme 
fur le plus eflentiel de fes inté¬ 
rêts, je veux dire fur fon vrai 
bonheur , que de l’éclairer, dis- 
je, en démêlant le bien & le mal* 
le fort & le foible , le réel & l’a- 
parent des chofes les plus re¬ 
cherchées dans la vie. 

Pour remplir un plan fi vafle 
& fi utiles cet Ecrivain s’eftfer- 
vi d’une méthode dont je le croi 
l’inventeur. Comme il excelloit 
en imagination, il a fuivi fon ta¬ 
lent , & il s’eft attaché unique¬ 
ment à perfuader fes Lefteurs 
par des figures & par des emblè¬ 
mes. Il ne faut donc point cher¬ 
cher dans cette compofition le 
triage des idées , la liaifon du 
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principe avec la conféquence, iT 
n’y faut point chercher l’élévati¬ 
on , Ta juÜelfe, la force du rai- 
fonnement. Mais enrécompen- 
fe cette Lefture demande très* 
peu d’attention» & elle ne fl: pas 
moins amufante que profitable. 

Ce font deux intimes amisqur 
voyagent dans le pais de la vie* 
pais à haut & à bas, inégal,cou¬ 
pé, plein de brouflailles , d’é¬ 
pines, & de foffes; pais, com¬ 
me chacun fait, tout-à-fait dan¬ 
gereux. Nos deux Voyageurs font 
auffi opofez en Morale qu’ils font 
unis de cœur. L’un eftpartifan 
déclaré d’une fagefie auftére , 
l’autre donne tête baiffee dans 
les illufions du Monde , & dans 
la trompeufe volupté des fens* 
Avec ces differens caraéferes, ils 
courent d’âge en âge, condi¬ 
tion en condition , d’état en è* 
tat; & ils trouvent par tout l’un 
un mauvais guide & un fuborneur* 
l’autre un bon confeiller & un 

maître : 
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maître de vertu. Les Pèlerins 
fe feparent quelquefois , 6c au¬ 
tant de fois ils fe rejoignent ; 
mais le Sage l’emporte , & le ga¬ 
gne toûjours fur le Foû , &tous 
deux entrez à la fin dans la Ré¬ 
gion du bonheur, ils s’y fixent, 
ils s y étabfiftèftt, il s’y repofent 
pour jamais. 

Il ne fe peut guère voir de Re¬ 
lation plus occupante que celle 
de ce Voyage; & j’ofebienpro* 
mettre à ceux qui , fuivant le 
goût commun, ne lifent que 
pour avancer l’Horloge , qu’ils 
n’auront pas le tems de s’ennu- 
ïer. Les avantures n’y fauroienf 
être plus fréquentes,ni plusmer- 
veilleules. C’eft toûjours quel¬ 
que nouveau prodige qui fe pre- 
fente > & l’attente où on eft du 
denoûment tient agréablement 
l’efprit en fufpens, Il eft vrai 
que parmi ce mélange d’objets 
charmans 6c hideux, le Lecleur 
eft privé du plaifir de la vérité 

hifto- 
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hiftoriqne > fans qui toute Nar¬ 
ration, quelque bien ailàifonnée 
qu’elle puiJlè être, efi fade & 
infipide au bon fens: mais lave- 
rite morale» qu’on découvre en 
chaque endroit , foutient contre 
le debout de la fiftion ; & fi la 
curiofité ne prend point de nou¬ 
velle nouriture touchant la fcien- 
ce des faits, il ne tiendra qu’au 
cœur de fe nourir d’un bon fuc 
par raport à la fcience des 
mœurs, 

je ne voudrois pourtant pas 
avancer que notre Auteur ne 
pèche jamais ni contre le juge¬ 
ment, ni même contre la faine 
morale. S’étant enrôlé dans la 
troupe des Ecrivains d’imagina¬ 
tion, de ces Ecrivains qui pour 
nager à l’aife dans la métapho¬ 
re perdent le fond fiable & foli> 
de de laraifon, il tombe quel¬ 
quefois dans des contradictions 
manifeftes. D’ailleurs voulant 
accorder la Religion avec le 

Monde, 
















PREFACE. 
Monde,il y a quelques endroits 
où il s’éloigne , fans y penfer , 
des plus pures maximes du Chri- 
llianiime: tels font, par exem¬ 
ple , fes fentimens fur la guerre 
où il paroît ne ménager pas af- 
fez les intérêts de l’humanité, 
& dont il parle plus en foldat 
qu’en Religieux D’ailleurs il 
n’emploie pas toujours fort à 
propos le fel de fa Critique ; & 
fouvent il répand plus fon fiel 
par paillon ou par préjugé que 
par difcernement. C’eil la mê¬ 
me chofe de la Loüange; & le 
bon Gracian tout en frondant la 
flaterie, parle lui-même en adu¬ 
lateur dégoûtant. Mais ces om¬ 
bres & ces taches font des riens 
en comparaifon du relie. Le 
corps de fa morale efi de prati¬ 
que , & il le donne orné d une 
infinité d’agrémens. 

Au refie on avoue que cette 
Traduction n’efi pas rigide: fans 
quiter le fens de l’Auteur, ou 

du 
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du moins fans le perdre trop de 
vûë , on s’eft donné la liberté de 
tourner & d'étendre quelques-u¬ 
nes de fes penfées, ce qu’on a 
fait en faveur de ceux qui n en¬ 
tendent pas la Langue Espagno¬ 
le, & qui auroient pu trouver 
des obfcuritez rebutantes, fi on 
avoit rendu l’Original plus litté¬ 
ralement. 
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Traduit en François. 

PREMIERE PARTIE. 

De la jeunejje , ou du premier âge 
de l'homme. 

<89MS|§I> illiS 

CHAPITRE PREMIER. 

Critile aiant été jetU dans une Ile , 
trouve Andrcnim, qui M raconte fa 
merveilleufe civtzntuî's. 

P Hilippcs fécond Roi d>Ef- 
pagne avoir étendu fon Em¬ 
pire jufques dans le nouveau 
Monde. *, & i& Couronne 

fembloit avoir pour centre une Xîc 
ŸOme I* A qu’on 
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qu’on peut apelîcr la perle de la mer , & 
l émeraude de la terre ; Oeil i'He de 
fainre Heléne , qui ftrt, pourainfî di¬ 
re , d'cchelle d’un mondeà l’autre. El¬ 
le a toujours été une retraite adorée aux 
Voiageurs, & les Efpagnols la regar¬ 
dent comme unazileque la Providence 
leur a donné pour le foulage ment de 
leurs Flottes, dans les voi rges qu'ils font 
aux Indes Orientales. 

Un homme tombé dans la mer à la 
vue de cette lie, éfperay trouveruri 
port alluré , dans le trille état où il et oit 
réduit. 

Il n’étoit fou tenu que d’une foibîe 
planche, parlefecouis de laquelle il 
luttok contre les vents 8c l’orage,flot¬ 
tant ain£i entre la vie 8c la mort. 

Il ne pouvoir retenir Tes plaintes, & 
il fai foie ces trilles lamentations. 

O vie ! pourquoi as tu commencé , ou 
pourquoi ml aiant été donnée , vas tu fi m 
tôt finir? Il ri y a rien dans le monde de 
plus fragile ni de plus fouhaité que toi î 
dèî qu on fa per due une fois , ce fi pour 
toujours y & ceux qui te connoifient bien-) 
doivent fie regarder comme déjà hors du 
monde . La nature fie montra bien cruel¬ 
le envers l'homme , en ce qu'a fa mijfian- 

ce ? 
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ce , & pendant qu'il vit , elle lui refufe 
les lumières quelle lui communique 
quand il meurt } £5? ne lui fait point co- 
mitre les vrais biens qu'il doit chercher 9 
les maux qu'il doit fuir , que quand il 
nef p tus tems ni d'acquérir les uns ni 
d'éviter les autres. O funefie convoitîfe l 
tyran de la nature humaine , qui nous 
oblige d'expo fer fi témérairement nos vies 
à un Elément fit inconfiant & fi dange - 
reux'y on le dépeint vêtu de fer y mais je 
l'éprouve plus implacable que l'acier. Ce fi 
en vain que la Providence a feparê les 
Nations par des montagnes £5? par des 
mers s putfque P audace des hommes leur 
a fait trouver des ponts £5? des paffdgespar 
tout y pour fe communiquer plutôt leurs 
maux que leurs biens ; que la deftinée des 
hommes ef cruelle ! puifque tout ce que 
leur induftrie eft capable d'inventer nefi 
que pour leur malheur £ÿ leur ruine ; la 
poudre nefi autre chefs qu'une abîme de 
la vie > £ÿ le principal infirument de fa 
perte î un Navire nefi proprement qu'un 
cercueil anticipé . la mort a jugé que la 
terre étoit un théâtre trop étroit pour fies 
tragédies , elle y a voulu joindre les mers , 
afin d étendre fin empire dans tous les Elé¬ 
ment : En effet ? que peut efierer unmal- 

A z heureux 
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heureux depuis qu il s'eft fait habitant 
d'un Fai fl a u , que/y trouver une efpe- 
ce iéchafaut , pour voir fa témérité pu¬ 
nie? O et oit pour cela fans doute , 

mettait au nombre defes plus grau- \ 
des fautes , celle d av-ir été par rnem J 
de fin ! o Ciel , ô fortune / puis je me 
croire encore quelque chofe après tant de 
perfccut ions? Non, ee meft un avanta¬ 
ge de me compter pour un néant , afin ne 
rue plaindre moins , ^ ^ foumeître , 

davantage aux vol ont ez de Dieu . 

Il faiioit toutes ces reflex ions per- . 

eoit l’air defes cris, pendant qubl ré¬ 
el oubl oit Ion courage & fa force pour 
fendre les eaux ôc arriver à la terre. . 

On peut dire que les hommes à .qui le 
periln’ôte ni le courage ni *a rai(on 5 te 
font refpedter de la mort meme. E e 
craint d’attaquer ceux que^ la roivune 
protégé ; les ferpens jpardcnneient a ! 
Hercules » les tempêtes à Ceiar, lefei 
à Alexandre & le feu âCbarles-Qüinr» 

Mais comme les malheurs font en¬ 
chaînez les uns aux autres , il arrive 
d’ordinaire, que quand l’on en à echa- 
pé plufeurs. Ton croit retomber dans 
un plus grand. En effet , ce mal¬ 
heureux s’aperçût q.ue les ondes gro{- 

flfoient 5 
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üfïoienr, & que la mer croit encore 
plus agitée* il ne douta phi s de fa per¬ 
te, & qu’il n’allât bien-tôt fe brifer 
contre quelque rocher. Quand on eft 
malheureux , le s c h ofe s les p l us nat u ■ 
relies & les plus communes fe démen¬ 
tent * Tantale ne peut éteindre fa foif 
au milieu des eaux, ni foulager fa faim 
au milieu des fruits expofex à fes mains 
& à fa bouche. 

Celui dont je parlealloit ainfi luttant 
contre les vents & la mou , lorfqu’il 
aperçût au bord de file un jeune hom¬ 
me, qui le voiant jette à terre par un 
coup de vent, lui tendoit les bras. 

i l fut afîex heureux pour profiter de 
ce fecours, il s’attacha aux bras qu’on 
lui prefentoit, & il fouit enfin de b 
mer Ôt du danger. 

Dès qu’il fût à terré, il la baifâ 
ôc puis levant les yeux au Ciel, il 
lui rendit grâces du fecours qu’il en 
avoir reçu* enfuite il courut embraf- 
fer celui qui l’avoit fi genereufement 
fauvé, il redoubla plu fieu rs fois fes 
embrafîemens, fans que ce jeune hom¬ 
me lui dit une feule parole, il lui don- 
noit feulement des démon iirations de 
joie 6c d’étonnement*, cela n’empêcha 

A 3 pas 
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pas que le pauvre & le reconoifiant 
Créole * ne le prefiïit toujours par 
Tes carefles -, il lui demanda fon nom 
& Ton Pars, i’Infulaire ne repondoit 
rien; le Crcoîe lui parla en plusieurs 
langues differentes, mais inutilement* 
il n’enenrendoit aucune, & le Créo¬ 
le fut contraint de ne plus s’expliquer 
que par (ignés. 

Si cette Ile n’eût point été de fer te, 

Je Crcole auroit pris celui dont il ne 
pouvoir fe faire entendre) pour quel-, 
qu’un des Dieux qui habitent les fo¬ 
re fl* ce n’eft pas qu’il doutât qu’il ne . i 
fût un homme, il avoit tous les traits 
d’un Européen , le teint blanc Se les 
cheveux blonds * mais fon filence Sc 
fon étonnement faiioit juger qu’il y 
avoir en lui quelque choie d’extraor¬ 
dinaire : Enfin, à force de l’examiner 5 
il crut reeonnoître qu’il ne lui man- 
quoît que l’ufage de la parole , & qu’il 
avoit toutes les autres facilitez de 
l'homme* il paroiÛbit attentif au moin¬ 
dre bruit, fur tout aux cris des bêtes 
& au chant des oifeaux , dont il paroiU 
foit beaucoup plus touché , que du 

fon 

* Nom Cjifon donne à tous ceux qui font 
headans les Indes, 




* 
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fon des paroles que le Creole tâclioit 
vainement de lui faire entendre : Mais 
malgré toute les apparences d’une na¬ 
ture fauvage 5 on voioit briller en lui 
quelque lueur d’efprit } & on auroit 
dit que fon ame foufFroit, de ne pou¬ 
voir expliquer fes fentimens 6c les pen- 
fées. 

Plus l’un Sc l’autre s’examinoient y 
plus l'enuie de fe conokre croifioiten 
eux, mais comment y réufïïr; La rai- 
fon n’a point d’autre organe que la pa¬ 
role, du moins c’eft l’endroit par où . 
elle le dévelope plus aifément. Parle, 
dit oit un Philofophe, fi ta veux que 
je te connoifTe j c’eft par le diîcours 
que rame communique noblement fes 
conceptions, ôc ce fecours eft ü ne- 
cefTaire, que ceux qui ne peuvent s’en 
fervir font regardez comme éloignez, 
quoi qu’ils foient prefens. C’cit par 
le difeours exprimé dans les écrits de 
ceux qui (ont abfens , qu’ils devien¬ 
nent prefens , quelque di fiance qui 
les fepare. C'eft pour cela que ceux 
dont nous confervons les peniées dans 
leurs doéles ouvrages , ne meurent 
jamais *, ils font toujours prefens, par¬ 
ce qu’ils nous parlent toujours» C’eft 

A 4 par 
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par l'organe de la parole , que lesîiom- 
rrms font unis, & leur union ne fçau- 
roit fubfiflcr fans un idiome commun, - 
par où ils puifent exprimer leurs pen* 
îees. Et ce fut par cette fecrctte ne- 
ceflité, que les hommes fentent del’u* 
fnge de la parole pour vivre enfemble, 
Que deux enfans à Ja mamelle .ainne 
etc Ia : flez dans une Ile fknsfecours de _ , 
perfonne, le firent entr’eux dans la • 
lui te un langage pour fc communiquer 
leurs penfées : De forte qu'on peut di¬ 
re que la conversation eft la fille de la 
raifon , la irtere du fçavcir, le déîaf- • 
fement de l’ame , le commerce des 
cœurs, la chaîne de l’aminé, KfTen- 
ce du plaiflrs, & l’occupation la plus 
naturelle des hommes. Le Créole per- . 
fuadé de cette neceffîté indifpenfable s 
entreprit d’apprendre à parler à cejeu- 
ne Sauvage. Il y réufTït plus aifément 
qu’il ne penfoit, fon Difciple n’a tant 
aucun préjugé qui pût s’oppofer au 
fruit de fes leçons j mais aiant au con¬ 
traire une nature capable de recevoir 
d’abord toutes les imprefîions qu’il 
voulut lui donner. 

Quand il l’eut accoutumé à former 
les fans dont il frapoit fon oreille, 6c 

que 
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que fa langue fut a fiez dénouée pour 
les prononcer, il lui en donna l’intel¬ 
ligence 5 & enfin, ii lui apprit à par¬ 
ler &: à entendre. 

Iis commencèrent par fe donner à 
chacun un nom , le Creoie changea le 
Tien en celui de Critiîe , & fit prendre 
au jeune Sauvage celui d’Andtenius. 
Ces deux noms exprimaient leur ca- 
ra£tere, le Creele était naturellement 
judicieux & prudent , Sc c’eft-ià ce 
que fignifie le nom de Cri tic; & ce¬ 
lui d’Andrenius, qui veut dire humain, 
ne convenait pas moins à celui qui n’a- 
voit prefque d’homme que T humani¬ 
té. 

Le defir de mettre au jour tant de 
conceptions renfermée fi long temps, 
& la curiofité de fç avoir tantdecho- 
fes ôc de veritez ignorées, redcuhloit 
la docilité d’Andrenius j ii commençoit 
déjà à prononcer , il demandoit 6c ré- 
pondoity il s’éprouvoic fouvent pour 
raifonner, 6c ce que la langue ne pou¬ 
voir faire, le gefte Pachevon : Enfin , 
à force de peine 6c d'attention , il par¬ 
vint à pouvoir parler nettement § de 
Cuite, il fçut exprimer dignement fes 
fe mime ns 6c fes avantures 5 & n’en 

A 5 pou-- 






pouvant refufer le récit aux prières de 
Critiie, il le commença ainli. 

Je ne fçai, dit-il, qui je fuis, ni qui 
m’a donné* l’être, ni pourquoi on me 
l’a donné ; que de fois, fans me faire en - 
tendre » je me le fuis demandé à moi- 
même? quoi-qu’auffi ignorant que cu¬ 
rieux ; mais Ci l'interrogation efl la mar¬ 
que de l’Ignorance , jugez-quelle ré- 
ponfe j’ai pû me faire la'deiTus. Quel¬ 
quefois je me dépitois exprès, pour 
voir, fi outré de mon propre emba- 
ras, l’excès ne pourroit point m’être 
en cela plus heureux que toutes mes 
attentions* je redoublois mes efforts, 
pour me feparer de moi-même , & de 
mon ignorance, efperant obtenir quel¬ 
que fatisfàfifcion à mes ardens defirs ; 
mais je m’adrefTe à toi, Critiie, qui 
me demande qui je fuis, car c’eft toi 
qui dois me l’apprendre, tu es le pre¬ 
mier homme que jufqu’a prefent j’aie 
vûj&dans toi je me trouve peint plus 
au vif, que dans tous les cryûeaux 
mobiles de la plus claire fontaine^ eu 
je me fuis contideré. Cependant, fi 
tu veux fçavoir les évenemens de ma 
vie, plus prodigieufe que longue, je 
vais te fatisfiaire. J 


La 
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La première fois que je me recon¬ 
nu';, 6c que je fus capable de quelque 
fentiment raifonnable, j’éteis renfer¬ 
me dans les entailles de cette mon¬ 
tagne, qui paroit parmi les autres n’a¬ 
voir point de fommet, 8 c qui forme 
les rochers les plus horribles. Dans 
ce lieu, une des bêtes que tu appelle 
sauvages, 6t que moi je nomme mi 
meve, me fournit mes premiers ali* 
mensj j’ai long terns crû que c’étoit 
elle qui m’avoit mis au monde , £c 
donné hêtre; je fens que je rougis du< 
récit que je te fais de ma gfopikité.. 
Ce n’eft; pas une chofe nouvelle, dit 
Critile, de voir les enfans appel 1 er du 
nom de pere & de mere ceux &z celles- 
dont ils reçoivent du bien; c ? eft par¬ 
ce t te raifon que nous donnons ce no ai' 
a Dieu. Je ne faiiois nul doute, pour- 
flïivit Andrenius, que cette bête qui; 
m’allait oit dans- fon fein avec fes pe- 
titSî que je regardois commerces fre- 
res, ne fût ma véritable mere; je 
joüois , je dormois, & je mangeois- 
avec eux , elle nous donnoit non feu¬ 
le ment de fon lait, mais elle' part a - 
geoit encore avec nous tout ce qu’elle 
apportoit de fa chaiTc». Au commen* 

A é> cornent:. 






cernent cette prifon ne me faifoit pas 
de peine, les tenebres de Pefprit s’ac- 
commodoient allez avec l’oblcurité de 
ma caverne, 6 c je n’avois point d’idée 
qui me fît imaginer la beauté de la 
lumière ; il eft vrai que quelquefois 
j’entrevoiois quelque rai on du jour 9 
qu’à certaines heures le Ciel faifoit tom¬ 
ber fur nous du haut des rochers ; mais 
quand je fus parvenu à un certaine ge 
où le raisonnement intérieur commen¬ 
ça à operer, je m’im patient ois de me 
voir dans cette ignorance craffe, mon 
efprit faifoit des efforts impétueux pour 
fe voir} en effet, je commençai à me 
connoître, 6 c à faire des reflexions fur 
ce que je pouvoir être; qu’efl-ce que 
cela, difois-je, fui3-je, ou ne fuis-je 
pas? mais pujjque je vis, puifque je 
connois, j’ai un être; cependant, û 
je fuis, qui fuis-je f qui m’a donné cet 
être? 6 c pour quelle fin me l’a t’on 
donné ? eft-ce pour demeurerici ? c’effc 
afTurément un grand malheur; fuis je 
brute comme ceux-là ? non, car>|e 
voi entr’eux 6 z moi une différence fen- 
fible, ils font vécus de peaux , 6 c moi 
je fuis tout nud , en ceia moins favo- 
xilé de celui qui nous a tous créez, je 

re« 
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reconnois auffi dans toutes les parties 
de mon corps une forme differente , 
je ris, je pleure, & eux ils crient > je 
marche le corps droit, &. la tête le 
vée, eux fe meuvent de travers, & 
panebez jufqu’à terre ; tout cela fe 
voit , j’en occupois moir attention. 
Chaque jour mon envie de fortir de ce 
lieu croiâoit, de même que mes de- 
firs d’apprendre : je ne fçai (1 entons 
les hommes ils font auffi violens qu’ils 
étoient en moi,* mais ce qui me don- 
noit une nouvelle peine , c’étoic de 
voir ceux que j’appellois mes frétés , 
d’un legereté furprenante, ils grim- 
poient librement fur ces rochers, qui 
étoient inacceffibles pour moi3 ils al - 
loicnt venaient au milieu des pré¬ 
cipices fans tomber; cette agilité dont 
ils joüiffoient, & dont je me voiois 
privé, me faiiolt tomber dans des re¬ 
flexions que je ne pouvois déveloperj 
je voulus plu fleurs fois effaier de les 
fuivre, mais tous mes efforts ne fer- 
voient qu’à arroier les rochers de mon 
fang ; je vouîois en vain me fervir de 
mes dents, je retombois d’ou j’étois 
parti, les brutes accouroient à mfseris 
&C à mes plaintes, il me fembloit qu’el- 

Â 7 les 
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les en étoient attendries , elles me fai- 
foi en t part .de leur c halle , j’en étais 
foulage, mais non pas confolc. Que 
je failois de réflexions en moi-meme 1 ,| 
elles étoient d’autant plus fâche'ufes , 
que je ne les pouvois exprimer par Tu- 
lage de la parole, qui me manquoit ; 
que je me for mois de doutes &C de Jif- 
ficultez fur ce que je penfois de mon 
état! D’ailleurs, c’étoient pour moi un 
continuel tourment, que le bruit con¬ 
fus delà mer, dont les ondes fai forent, 
pour ainfi dire, des imprefilons plus 
fortes fur mon cœur, que fur les ro¬ 
chers où elles fe bri r enr. Que dirai- 
je auin du bruit horrible des nuées & 
des tonnerres? fi à la fin ils fe redui- 
foient en pluie, mes yeux fefondoient 
en larmes; ce qui me donnoit encore 
de nouvelles peines, c’eftquede tems 
en tems j’entendois de loin des voix 
comme la tienne; je n’y d-éméloisrien 
d’abord qu’un bruit confias, mais peu 
à peu elles me paroifToient plus difiinc- 
ces, & cela redoubloit mou trouble': 
il m’en refioit dans l’efprit de vives 
imprefilons * j’étois bien fur que ce 
n'etoit pas un bruit femblable à celui 
des bêtes auquel j’étois accoutumé;, 

cepcii'»- 
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cependant, je mourois d’impatience de 
connoître ce que c’étoit; D’une chofe 
je puis t’aîpirer ; que quelques idées 
que j’aie eues de la difpofuiondu mon¬ 
de , de fa fltuation , de fa diverfité » 
en un mot, de toute fa machine , je 
ne me luis jamais figuré ce quieneft, 
je n’ai point compris la grandeur, l’or¬ 
dre, ni la beauté que je trouve & que 
j’admîre. 

je ne m’en étonne pas, dit Critilf;. 
puifque tout l'entendement humain 
ne peut jamais atteindre à concevoir 
une difpofltion &c une formation fl re¬ 
levée, je ne dis pas feulement de l'U¬ 
nivers , mais de la moindre fleur, ni 
meme .dune mouche 5. la feule fagefîe 
infinie du fupréme Artifan en a l’intel¬ 
ligence , lui feul peut former tant d’har¬ 
monie, tant de beauté, 6c tant de va¬ 
riété lurprenante. 

Mais apprèns-moi > je te prie, une 
chofe que je de lire ardemment de (ba¬ 
voir c’eft comment tu as'pû fortir 
de îa prifon de cette fombre caverne,, 
de cc tombeau où tu as été enfevelien 
naifiant ? fur tout exprime-moi, s’il 
cft pofflble, l’étonnement où tu fus, 
quand tu vis la première fois toute cette 
machine du monde». C’eft 
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C’cft fur quoi je vais te fatisfaire, 
reprit Audrsnius, quand j’aurai repris 
haleine. 



CHAPITRE IL 


Le grandTheatrede l'Univers 

UfTi-tôt que le fouverain Artifan 
de TUnivers en eut achevé l’ou¬ 



vrage, il en partagea fes diverfes par¬ 
ties a chacune des créatures qu’il avoit 
formées -, il les convoqua toutes, de¬ 
puis l*Elcphant ju'qu’à la Mouche ; 
H leur Îaifîa le choix d’en prendre êc 
d’occuper la portion qui leur convien- 
droit le mieux: l’Elephant fe conten¬ 
ta des forefb, le Cheval des prairies? 
l’Aigle de l’air, la Baleine des golfes 
de la mer, le Cygne des étangs, Sc 
la Grenouille des marais ; l’Homme 
vint le dernier , 6c ne demanda pas 
moins que tout enfembîe, encore ce¬ 
la lui paroifToit'i! pe.u de choie, eu 
égard à l'étendue de fes deflrsj tous 
en furent étonnez, mais fe flatant dé¬ 
jà- lui-même, il regarda ce de/ir infa- 
uable comme la marque d’une grande 


a me. 
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arae. C'eft en quoi il fe tronpoit, car 
une telle convoitife eft une marque de 
fa Foibleiïe 3 toute la fripe* de il de la 
terre lui paroît courte, c’éft pourquoi 
il fouille dans les entrailles, il y cher¬ 
che les mines d’or & d’argent, pour 
taris faire fon avarice, il embaruflc l’air 
par fes édifices, afin de flater (on or¬ 
gueil, il fillonne, s’il faut ainfi dire, 
les mers, il les fonde dans les golfes 
les plus profonds » afin d’en tirer les 
perles, l’ambrè & le corail , pour 
s’en faire des ornemens ; il force les 
élemens à lui paier pour tribut ce qu’ils 
ont de plus cher, l’air lui fournit fes 
oi féaux, la mer fes poi fions, fa terre 
fes fruits , & le feu ta chaleur, pour 
aider à fa gourmandife : avec tout ce¬ 
la il fe plaint, il fe croit pauvre. O 
monftr.ueufe ambition de l’homme ! 
Dieu voulant re£üfier fes defirs, en 
paroifiant y condefcendre, le prit par 
la main, & lui dit: regarde; confé¬ 
déré, & (cache que pour toi i’ai tout 
formé, fi je ten donne la pofiefiion, 
ce ne doit être que par rapport à ton 
efprit, & non à ton corps* c’efi: pour 
en jouir comme homme raifonnable , 
& nou comme brute , je tefaisfeigneur 

de 
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de routes les chofes erres, & non pas 
cfcîavc, elles doivent te fervir, 6: non 
pas t’afTujettir 5 la connoiffance de tou¬ 
tes t’appartient , &: à moi la rccon- 
noifîance, c’eft à dire, que pour rou¬ 
tes ces merveilles & mes boutez, tu 
dois t’élever dos créatures au Créa¬ 
teur. Mais l’homme ingrat ne profi¬ 
ta point de cet avis , il fe borne à ce 
qui le flate,& s’accoutumant aux mer¬ 
veilles que Dieu a faites pour lui, il 
n’en efl plus touché. 

Andrenius, qui n’a voit que le feul 
infîinct naturel , peut nous fervir à 
confondre*nôtre ingratitude; touché 
de tout ce qu’il voioit, il ne put s’em¬ 
pêcher d’en admirer l’Auteur. En- 
fuite il continua Ion récit en cette for¬ 
te. 

Le fommeiî faiteit tout mon pîar- 
fn>. & étoit le foulagemenc des peines 
de ma folitude j je me confoîois par 
fon .moyen de tous mes ennuis. Une 
nuit entre les autres, que je dormois 
plus profondément, jelis réueiîlé par 
un grand bruit, qui me fembla (ortir 
des entrailles les plus profondes de 
cette montagne, tout s’émut, les ro¬ 
chers tremblèrent > un furieux vent 

gron- 
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gronda, les pierres les plus dures le 
fendirent, &c tombèrent avec un éclat 
fi épouvantable , qu’on eût dit que 
toute la machine du monde aîloit être 
détruite. C’efi.une chofe étonnante, 
dit Critile , de voir que les montagnes 
les plus hautes 6c les plus inébranla¬ 
bles , ne foisnt pas exemptes ,de ces 
accidcns, elles font (ujettes auxtretn* 
bletnens de terre > 6c aux chutes tiu 
tonnerre. 

Si les rochers tremblotent ,Juge 9 
pourfume AndreniuSj ce que je pour¬ 
vois ientir* toutes les parties de mon 
corps fembl oient fefeparer , mon cœur 
même fembloit vouloir fortir de la 
place ? tous mes fens furent faiûsj en 
un mot, je ne trie trouvai plus en moi- 
même, j’etois comme mort, 6c enfc- 
veli parmi les rochers: Von peut dire 
qu.e ce tcms-là fut une éclipfe de mon 
ame , 6c un cpairenthefe de ma vie; je 
ne pouvois rien remarquer , m^ricn 
concevoir: enfin, je revins peu a peu 
de ce mortel fai fix ement , mais je ne 
fçai comment , ni quand , j ouviiS 
veux, 6c vis le jour, jour heureux 
pour moi, & le plus agréable de mes 
jours, celui que j'oublierai le moins. 
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Je m’apperçus auflltck que ma fâcheu- 
fc prifon croir ouverte , ce fut pour 
moi un fécond ravinement, je corn- 
-mençii donc à me défencerrer , pour 
renaître de nouveau aju monde , j’a¬ 
vançai vers une grande ouverture nou¬ 
vellement faite , dont la vue me char¬ 
ma} je vis le Ciel & Ja terre 5 à ce 
coup toutes les puiflances de moname 
& de mes fens patferent dans mes yeux, 
tout le refte demeura perclus durant 
plus de fix heures, je me croiois mort, 
dans le tems que je commençois tout 
de b >n à vivre. De vouloir ici t’ex¬ 
primer l’attention de mes fentimens, 
les efforts de ma raîfon, 6c de mon 
efprit> ccù. choie impofîxble, je redi¬ 
rai feulements que je me fou viendrai 
toute ma vie de ce jour-là. 

Je je cr.oi , dît Critile, étant vrai 
que quand les yeux voient ce qu’ils 
n’ont jamais vu, le cœur fent ce qu’il 
n’a jamais fend. 

, j’admirois le Ciel, pourfuivit An» 
drenius, j’admirois la terre, j’admirois 
k mer, j’admirois tout enfemble 6c 
tout feparémept, chaque objet m’en- 
kvoit, je ne me Mois point de re" 
garder , d’obferver ni d’admirer. 

O î que 
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Ol que je t’envie, s’écria Cririle, 
tant, de plaifir peu connu & peu ima¬ 
giné des autres 5 c’étoit fans doute Tu¬ 
nique privilège du premier homme , 
que tu partageas alors , c’eft tout ce 
qu’il y a à fouhaiter, que devoir com¬ 
me une chofc nouvelle , la grandeur , 
la beauté, les accords, la fermeté & 
la variété de cette grande machine 
crée ; c’eft: parce que nous n’y trou¬ 
vons point de nouveauté , que nous 
ne Tadmïrons pas. Nous entrons tous 
dans le monde les yeux de T a me fer- 
mex, & quand nous les ouvrons, par 
la conoiffance ou par l’habitude que 
nous avons des chofes, quelques mer- 


veilleufe qu’elles foient, elles ne nous 
caufentpoint dç vraie admiration;c’eft 
pour cela que les plus fages des hom¬ 
mes fe font toujours regardez comme 
de nouveaux venus dans le monde , 
afin de mieux fëntir l’effet que tant 

de merveilles doivent opeier. L on doit 
imiter à cet égard, celui qui après s’ê¬ 
tre promené dans un délicieux jardin, 
& y auroit pafTé, fans avoir pris gar¬ 
de à la beauté des plantes, ni a la va¬ 
riété des fleurs , retourner©* fur les 
pas, afin de goûter cette fécondé fois 
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le plaifir de chaque chofe ; car nous 
forçons du monde comme nous y fom- 
mez entrez, fans avoir jamais fait au¬ 
cune reflexion fur la beauté, ni lur 
les perfedtions de l’Univers. 

Ce qui contribue le plus , répon¬ 
dit Andrenius, à les faire admirer, c’eft 
d’en avoir été privé, ôf de les voir 
tout a coup. 

Ta longue prifon fut heureufe, re¬ 
prit Critile, de t’avoir donné le moien 
de joindre le defir à la joüiflance, car 
plus les choies font grandes Sc fouhai- 
téesj plus elles font de plaifir quand 
on les a; dès que les plus grands pro¬ 
diges deviennent communs, ils s’avi- 
liflent s l’ufage fait perdre le refpedt 
pour les choies mêmes les plus rele- | 
vées : ce n’efl pas un petit avantageau 
Soleil de difparoître durant les nuits , 
afin d’être defiré & mieux reçu les 
matins; /ans cette facile & frequente 
pofTeflion , combien famé feroit-elle 
occupée en attentions? quel concours 
de fentimens & de reconnoifiances l 
elle ne pouroit long-tems fe foûtenir 
‘ contre l’attrait de tant de merveilles, 
ni fe refoudre à les abandonner un mo¬ 
ment , car à mefure qu’elle en quit- 

teroit 
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teroit une , pîufieurs autres vien* 
droient prendre fa place. 

Que ne doit-on point pcnfer, dit 
Andrenius , des avantcoureurs de ce 
grand Monarque du jour, que tu ap¬ 
pelles Soleil, de encore plus de lui-me- 
me: il me parut majeitueufement cou¬ 
ronne de fpîendeur , Ôt entouré d’u¬ 
ne garde de rayons, qui forcèrent mes 
yeux a lui rendre toute force de véné¬ 
rations * il commença à paroître fur 
un grand thrône de erylial, & dans 
une rmicfl'é muette & fouveraïne, il 
prit pofTefTion de tout i’hemifphére , 
rempilant tout le refte des créatures 
de fa prefence illuminée : c’eft-là où 
je demeurai tout éperdu, & comme 
hors de moi-même* je me fis émule 
de l'aigle le plus attentifs. 

O! s’écria Critile, qu’elle vue de¬ 
vra fuffire pour le divin Soleil , le 
Dieu immortel ? comment pouvoir 
regarder tant de beautez enfemble fi 
parfaites & fi infinies? comment pou¬ 
voir goûcer tant de joye, & jouir d’un 
fi grand bonheur î Mon admiration 
croifîbiti pourfuivit Andrenius, à me- 
fure que mon attention fe redoubloit* 
j’obfervai que de toutes les merveilles 
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du monde, il n’y a que le Soleil gui 
force la vûe de fe rendre. C’efl fans 
douce pour cette raifon, dit Crîtile s 
qu’il elt nomme S&I, qui veut dire le 
feu 1 ; en effet, c’efl de toutes lescho- 
fes créées, celle qui donne la plus gran¬ 
de idée de la grandeur de Dieu ; il s’ap¬ 
pelle Soleil, parce qu’en fa prefcnce 
toutes les autres lumières difpiroifTent, 
pendant que lui feu! luit ; i*l eft placé 
au millieu des corps celefles, comme 
le centre, le cœur, & la fource per¬ 
pétuelle de la lumière; il cft toujoi s 
lui-même , & Tunique en beauté 5 c’efl 
par lui. que toutes choies fe voient, 
mais il ne permet a perïonnede le voir; 
il influe & prête ion concours a la na¬ 
ture, pour toutes fes operations, mê¬ 
me pour celles de l'homme j il com¬ 
munique a toutes les créatures fi joie 
& fa lumière, il la répand jufques dans 
les entrailles de la terre, ii fe donne a 
tous, parce qu’il cft pour tous, il n’a 
beloin de rien , mais tous on befoin 
de lui, & reconnoifTem fa dépendan¬ 
ce; enfin, c’eft l’Aftre d'oftentation & 
d’admiration, c’eft le brillant miroir 
qui reprefente les grandeurs de Dieu, 
l’employai une grande partie du jour 
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@n cette contemplation. Cela me fait 
fou venir , dit Critile 5 d’un grand 
Philosophe y qui difoit qu’il n’etoit 
né que pour regarder le Soleil. Cet¬ 
te penfée e-ft belle , mais tout le mon¬ 
de ne l’entendoit pas, on la trouvoit 
meme trop commune. Cependant au 
fond , ce Sage voulait dire que dans 
le Soleil materiel 5 il voioit la Divini¬ 
té du fouverain Créateur, & en y éle¬ 
vant fon coeur, il difoit, fi l’ombré 
eft fi brillante, combien doit être ado¬ 
rable le corps éternel de cette beauté 
infinie? 

Mais le malheur efb, dit trifle- 
ment Andrenius, qu’ici bas je voi 
que les pîaifîrs font bien-tôt changez 
en chagrins; le Soleil s’enfevdit dans 
les eaux, je crus ne le revoir jamais ». 
cette penfée m’affligeoit : toutefois je 
revins bien-tôt de mon abbatement, 
& rentrai dans de nouvelles admira¬ 
tions, voïant un autfe Ciel tout cou¬ 
ronné de flambeaux. Je t’afFurequc 
cette vûë ne me fut pas moins agréa¬ 
ble que la première, j’y trouvai mê¬ 
me plus de matière à m'entretenir J 
par le grand nombre des varietez que 
j’y découvris. O fagefTe infinie de Dieu! 

I* B s*é- 
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s’écria Cric île, d’avoir trouve le mo¬ 
yen de rendre la nuit auffi belle en 
fonefpece, que le jour. L’ignoran¬ 
ce vulgaire luy a donné beaucoup de 
noms fort impropres , comme de 
laide, de dcreglée, de mile 6c de 
noire i cependant elle efi brillante & 
douce, elle efl le repos du travail, 
& le foulagement des fatigues : celui 
qui la nomma fage avoit bien mieux 
rencontréj en effet, c’eft letems du 
ül«nce, & du bonconfeil; les Athé¬ 
niens cftimérent la chouette le fymbo- 
le de la diferetion 8c du fçavoir, car 
la nuit n’endort dans toute fa durée 
que les ignorans, elle fait veiller les 
fages, 8c elle refout ce que le jour exé* 
cute. Comme le bruit n’interrompt 
point alors, dit Andrenius,je me don¬ 
nai tout entier à la contemplation de 
cette infinité d’étoiles, dont les unes 
font étincelantes, 8c les autres brillan¬ 
tes: je le comptois, je remarquois 
leur grande variété, leur fituation, 
leur mouvement 8c leur couleur, les 
unes fbrtant fans celle , 8c les autres 
rentrant. Tout cela , dit Critile , 
repréfente îe monde dans fa viciflïtu- 
fe* 8ç le paffage continuel dés hom- 

”. mes 
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mes à la vie, & de la vie à la mort* 

Mais ce qui me toucha davantage * 
continua Andrenins ,fut lamerveilleu- 
fe difpofition de et grand ouvrage , ou 
l’on voit que le fouverain Maître n’a 
rien oublié, pour embellir ôc lambrif- 
fer de fleurs 6t d’étoiles la grande voû¬ 
te du Monde* 

Je diiois pourtant en moi-même J 
pourquoi ne les a-t-il pas mifes de 
rang, & par ordre, entrelacées les 
unes dans les autres avec des lacs ri¬ 
ches & viflbles, afin de rendre cet ou- 
vrage encore plus parfait? Ha! dit 
Cricile, je t’entends, tu euflès voulu 
que l’art 6c la broderie y euflent en- 
tré , 5 c que la forme en fut comme 
d’un parterre fort régulier , que l’art 
embellit autant que la matière. C’eft 
cela même, dit Andrenius, îl en au- 
roit brillé davantage, 6c en auroit été 
plus agréable à la vue. L’art, ré¬ 
pondit Gritile, feroit un défaut dans 
les ouvrages du divin Anifan, il ea 
ôteroit la beauté ; la divine fhgefîeen 
les formant de la forte, y a connu 
une plus importante correfpondance, 
foit pour leurs mouvemens, ou pour 
leurs influences ,, qui font toutes dif- 

B z fer en- 
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fcrentcs, & propres à chaque aflre 
du Ciel, de même que les herbes & 
les plantes de la terre : il y a des 
étoiles qui procurcntde la chaleur, ÔC 
les autres du froid, les unes du fec, 

& les autres de la pluie ; en forte 
qu’elles fe corrigent & fe modèrent 
les unes & les autres par leurs influen¬ 
ces oppofées. Au refie la difpofition 
artificielle & uniforme que tu deman- 
derois, feroit trop afFe&ée, elle ne 
plairoit qu’une fois, au lieu qu’é¬ 
tant , comme elle efl, d’une forme 
qui change toutes les nuits, & qui 
montre toujours un nouveau Ciel & 
de nouvelles beautez, jamais elle ne 
lafïe ni n’ennuie les regards, elle pro¬ 
portionne toutes fes varietez avec les 

étoiles, & cette confufion grave & in¬ 
nombrable la fait refpeéter ; elle efl 
«ne énigme naturelle de la puitfance 
fupréme , mais fort claire aux Sages. 

Je confiderois, reprit Andrenius , 1 

avec beaucoup de plaifir toute la dif¬ 
férence des couleurs, car les unes 
brillent en blancheur, les autres en 
rougeur, les unes font dorées,. .& les 
autres argentées. Il n’y avoit quela 
couleur verte que je n’y trpuvois | 

points 
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point. C’eft, dit Critile, qüele veiE 
eft tout terreflre ÿ c'efl une couleur 
qui n’effc que pour la terre ; délivrai 
qu’elle efl le fycnbole de refperance: 
mais au Ciel on a la joüifTance, il n’y 
faut pour parure que des ardeurs con¬ 
fiantes , & rien de ce qui marque la 
corruption. Mais n’as-t-u point ré¬ 
fléchi fur une petite étoile , qui n’ell 
qu’un point dans la grande Carte du 
Ciel? c’efl l’objet de l’aiman, elle 
fert de compas pour mefurer les di- 
flances du Ciel & de la terre, ôc il 
femble qu’elle ne foit faite que pour 
1’ufage particulier des hommes, jet’a- 
vouë, dit Andrenius j qu'elle m’a pa¬ 
ru fl petite, que je n’ÿ ai pas fait atten¬ 
tion ; mais j'en ai beaucoup fait fur cet¬ 
te belle Reine des Etoiles , la Pré 11 - 
dente de la nuit, la Lieutenantedu So¬ 
leil, & qui n’ell pas moins admirable 
que lui ; en un mot, c’eft ce que tu 
appelles la Lune. Si elle m’a caufé 
moins de plaiflr, elle m’adonné plus 
d’admiration par toutes fesvarietez, 
tantôt croiffant , tantôt diminuant. 
C’efl la fécondé puiflance des tems s 
dit Critile, elle les partage avec le 
Soleil, car s’il fait le jour, elle fait la 

R 3 nuit 
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nuit: s’il accomplit les années, elle 
achève les mois* fi le Soleil échaufte 
& deiïeche la terre , la Lune la ra¬ 
fraîchi 16c rhumeâe ; S'il gouverne les 
champs, elle domine lurles mers ï en 
forte que ce font les deux balances du 
monde. Il y a pourtant cette diffé¬ 
rence, que le Soleil eft le vrai miroir 
de la Divinité, & la Lune le por¬ 
trait de l’homme , tantôt il croît, tan¬ 
tôt il diminue î tantôt il naît, tantôt 
il meurt; tantôt il eft dans fon plein, 
tantôt il n’eft rien; enfin elle n’eft ja¬ 
mais dans un état permanent ; elle n’a 
point de lumière par elle-même, elle 
l’emprunte du Soleil; elle caufe une 
éclipfe à la terre, quand elle fe met 
entre*deux ; plus elle eft luifante , 
mieux on voit fes défauts ; c’eft la 
plus malfamé, Sc U plus mal fitucedes 
Planètes ï elle a plus de raport à la 
Terre qu’au Ciel : de forte qu’on peut 
dire, que fi elle eft inconftante, dé- 
fe&ueufe, baffe 6c triée, c’eft qu’el¬ 
le n’a que la terre pour origine , 6c 
pour voillnage. Cependant, ditAn- 
drenius, je paffai toute la nuit à la con- 
fiderer avec beaucoup de plaifir 6c d’at¬ 
tention , me faifint pour cet effet au¬ 
tant 
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tant d’yeux que le Ciel même, moi 
pour le regarder, & lui pour être vu; 
mais le chant des oî féaux , les hautbois 
de l’Aurore, commencèrent à faire 
une falve à la fcconde apparition du 
Soleil, & à battre la retraite des étoi¬ 
les *, ils femblérent auffi réveiller les 
fleurs , 6c tous les plaifirs que j’a- 
vois déjà goûtes. Je fus touché du 
retour de ce grand Aftre, mais moins 
que je ne l’avois été la première fois 5. 
je fentis ma curiofité diminuée, 6c 
voyant ainû la lumière naître & dé¬ 
faillir , je jugeai qu’il étoit aufù bien 
que moi une créature, & deftiné par 
le Créateur à communiquer fa clarté 8 c 
fa chaleur à la terre. 

Après avoir ainfl conGderé le Ciel 
6: le Soleil, j’eus envie d’examiner la 
Terre.Je de fccndis par l’efcalier que les 
ruines avoient fait,. Mais je fens quhl 
m’eft impoffiblede pouvoir te peindre 
le premier pasquejefis enterre, l’ha- 
leine me manque aufïi bien que la voix , 
£c il faut que je me repofe un moment, 
pour pouvoir te repréfenter les nouvel¬ 
les beautez que j’admirai. 


E 4 CH A- 

S i 
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CHAPITRE III. 

*De la beauté de la Nature. 



A Nature dans la diverfitc de fes 


-L'operaticns, tend toujours à la per¬ 
fection, £c c’ell ce qui en fait k beau¬ 
té. Elle a une attention particulière 
fur chacun- de fes ouvrages, & elle 
a imprimé en nous un dcflr naturel 
d’en- connoître l’effence & la beauté. 
Un fage a nommé l’occupation que 
nous donne ledefir, une véritable fo¬ 
lie -, en effet ÿ c’en eff une, quand cet¬ 
te occupation n'a pour objet qu’uqe 
vaine curioflté, êt qu’ci îe ne nous éle¬ 
vé point au delà de cette connoiffan- 
ce : pour admirer l’Auteur de tant 
d’ouvrages differens, & nous enga¬ 
ger à lui marquer notre reconnoiffan- 
ce t Au relie, û l'admiration efi file 
de l’ignorance, elle eft en recoin peu- 
fe la mere du plaifîr j comme ce n’elt 
qu’à la nouveauté qu’on donne fon ad¬ 
miration , elle ceffe dans les plus 
grands lu jets , dès qu’ils font cem- 
niis , Si: l’on peut dire qu’ils ?nan~ 
dtent avec bajfejfe le peu d’encens 
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qu’on leur donne. Ce qui fait le char¬ 
me de l’admiration, eft celui de la nou¬ 
veauté: aufübiendans la Nature que 
dans l’Art , ce qui fut regardé hier 
avec ravinement > eft confédéré aujour¬ 
d’hui avec froideur ; cen’eft pas que 
l’objet ait perdu fon mérité, c’eft qu’il 
tfeft plus nouveau. Si les moindres 
objets charment par leur nouveauté, 
fi fon admire une perle 8c un dia¬ 
mant, quand ils ont quelque chofe 
d’extraordinaire , il ne faut pas s’é¬ 
tonner de voir Andrenius dans l’admi¬ 
ration , à l’afpcét inopiné desAftres, 
de la Lune 8c du Soleil, à la vûedes 
Campagnes 8c du Ciel, égalementé- 
maillez de fleurs 8 c d’étoiles. Il 
l’avoua lui-même, êc voici comment 
il s’en ex prima, en continuant fon re* 
oit. 

Je me trouvai tout d’un coupjdans 
ce centre de differentes beautez, qui 
n’avoient jamais frapé mes fens, ni 
mon imagination j mon efprit fit plus 
de chemin que mon corps, & mes 
yeux eurent plus de mouvemens 
que mes pieds; je confiderois toutes 
ces chofes avec joie,- tout me fem-- 
||oit parfait, tout étoit nouveau pour 

B moi 
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moi; j’eus la même attention que pa¬ 
vois eue la veille en regardant le 
Ciel , & même davantage y le Ciel 
n’avoit occupéquemesyeux , mais ici 
tous mes fens lurent occupez, & cnco- 
rene fuffirent-ils pas: j’aurois voulu 
avoir cent yeux & cent mains, pour 
fatisfaire tout à la fois les curiofitczde 
mon a me : mon efp rit c t o i t t-o u 11 ra n f- 
portéj de voir une fi grande quanti-* 
té de créatures fi differentes en pro¬ 
priétés , en nature, en forme, en 
couleur, en effets & en raouvemens; 
je cueillis une rofe, & contemplant 
fa beauté, je fentis fa bonne odeur, 
je ne me laffois point de la regarder 
ni de l’admirer, j’avançai l'autre main 
pour- prendre un fruit, mon goût 
dilputa de plaifîr avec mes yeux , 6c 
je trouvai que les fruits î’emportoient 
i ur les fl eurs : E/nfrn , j ’étoi s û a gr éa- 
biemens embaraffé detoutesces cho- 
fes , que j’avois de la peine d’en quit¬ 
ter une pour en prendre une autre, tant: 
elles, me fuifoienr de plaifir toutes en» 
(omble. 

'Mais.ce que j’admirai davantage,, 
iut de voir- une fl grande multitude 
de chofes.,, Ôt une,- fi grande diffé¬ 
rent 
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rence entre elles, de voir tant de plu * 
avec tant de fmgularité , enlorte 
qu’on ne peut s’équivoquer en une 
feule feuille d’arbre, en un feul brin 
d’herbe, ni en une feule plucn.e d’oî- 
feau; toutes ces chofes ont leur dif¬ 
férence,, non feulement par rapport à 
la différence d’efpece, mais encore 
avec celles de pareille nature. C’eil 
dit Critile , en quoi on ne peut trop; 
admirer la fngeffe du divin Ouvrier T 
ni fa bonté pour l’homme , enfaveur 
duquel il a crée toutes ces chofes : iï 
a voulu que toutes les différences des 
créatures fuffent autant de moyens 
différé ns pour l’élever à lui. Je ré« 
connus aifément, pourfuivit Andre^ 
nius, qu’une partie de ces fruits étoienu 
les mêmes que mes bêtes farouches 
apportaient à la caverne; mais j’eus 
un grand plaiflr à les voir attaches 
aux branches ou ils naiffent, ce que 
je ne pouvois comprendre auparavant,, 
quelque reflexion que je fiffe; je fus 
trompé en? quelques-uns par l’aigreur 
& l’acreté: qu’ils avoient, quand j’en? 
voulois goûter avant leur maturi¬ 
té. G’eït: v dit Critile v une autre- 
merveille, de la Providence^, qui z-, 

.. 1 T-OU*- 
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voulu que tous les fruits ne fu/ÎIiiE 
pas d’une même faifon , & qu’il y 
en eut pour tous les tems, félon les 
befoins qu’on en a ; les uns commen¬ 
cent au Printems, qui chatouillent 
plutôt le goût, qu’ils ne nourri fient* 
les autres fontrafraichifians & defiirez 
pour foulnger dans le brûlant Etc; en¬ 
fin , les fecs de les chauds, qui fe 
confervcnt le mieux , fervent dans 
le fierile Hyver ; les froides herbes 
font pour modérer les ardeurs de 
Juillet, de les chaudes pour confor¬ 
ter dans les rigueurs de Décembre ^ 
en force qu’une efpece de fruits de de 
legumes, à mefure qu’ils fe fiétrif- 
Tent, en rapellent d’autres confor¬ 
mes à la faifon ;■ ainfî, l’on en a tou¬ 
te l’année. O merveifieufe cecono- 
mic du Créateur, continua Cririlc, 
quiefl-ce qui peut vous méconnoicre 
dans le fecret de fon cœur? peut-on 
vous refufer cettejuftice fi naturelle,, 
de s’empêcher de vous adorer dans les 
effets de votre divine Providence ? Je 
me trouvois , continua Andrenius, 
comme perdu au milieu de ce laby¬ 
rinthe agréable de prodiges > toute- 
. * 01s fans favoir à quoi m’attacher, je 

me: 
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me lai fiai emporter tout entier à ma 
euriofité toujours infatiable, carcha^ 
que objet étoit pour moi une mer¬ 
veille: de tous cotez je cueillois des 
Beurs, attiré par leur odeur ôc leur 
éclat, je ne me laflois point de les fen- 
tir 8c de les regarderj'en ôtois les 
feuilles une a< une, & je faifois une 
curieufe anatomie de leur compofi* 
tion ; de là- je pafTois à la confidera- 
tion de toutes ces beautez enfèmblc, 
& jugeant du plus par le moins, je 
difoisj fi une feule fleur mefcmble fl 
belle, combien doit l’être tout une 
prairie, fi une étoilé efh fi brillan* 
te j combien tout le Ciel doit-il être 
charmant? C’eft. ainfi que je melaif- 
fois aller à mes contemplations 6c à 
mes raifonnemens. Tout cela eft 
bon, dit Critile, mais prens garde de 
refTembler à ceux qui veulent voir le 
pais, êc qui n’ont point d’autre motif 
dans leurs voyages,, que de pouvoir 
parler de tout ; : éleve & épure un peu 
ton goût-, rcconnois labeautc infinie 
du Créateur, peinte dans ces beau¬ 
tés terreftres ; tire cette confequen- 
ce » que fi les effets font fi admira¬ 
bles combien la cauie doit-elle être 
B 7 mer- 
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mervcilleufe ? tire des confequences- 
de ce qui eft mort, à ce qui eft vif, & 
de la peinture à la réalité> penfe que 
toute la beauté d’un grand Palais ne 
con lifte pas dans fa mafl'eni dans fafer- 
mete,elledépend aufE de facommodi- 
té pour l'habitation, & de fajufte fym- 
metrie.. C’eft ce que ce divin Archi- 
tcéte a régulièrement obfervé: il ne 
s’eft pas contenté de faire les arbres- 
pour donner des fruits , il a. voulu 
qu’ils portaient encore des fleurs, ôc 
qu’ils joignirent le délicieux à l’uti¬ 
le : les abeilles forment leurs raions de; 
miel, allant de fleur en fteur en ramaf- 
ferla fubftance : les eflences qu’on tire 
des fleurs fe di Aillent de forte qu’elles 
rendent une odeur qui réjouit l'odo¬ 
rat , & conforte le cœur,, ou,- pour 
mieux dire, elles recréent tous les 
fens». Mais, répliqua Andrenius, ce 
qui merejoüiftbitdansles fleurs fl odo*- 
riferantes, m’attrifta „peu de temsa- 
pres, en les voyant flétries.- C’eft,, 
dit Critile, l’imagçde la fragilité hu¬ 
maine,. les commencemens font tou-' 
jpurs beaux , les faifons commencent 
parle Printems , & par l%;g: éable émail 
des fléurs, le jour naît dans le fJmÛ 
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ne riante Aurore, l’homme croît dans 
les ris de l'enfance, ôc dans les agré- 
mensdelà jeunefie, mais tout tombe 
bien-tôt dans la triftefle d’un état flétri 
dans le regret de finir, & dans l’hor¬ 
reur de la mort.. 

Apres m’être delicieuFcment recréé- 
la vue, dit Andrenius - dansun fi pro¬ 
digieux concours de beautcz, je vou* 
lus au fil donner à mes oreilles le plai-. 
fir d’entendre l’agréable harmonie des. 
oiieaux; j allois écoutant leurs rama¬ 
ges, Sc les divers tons qui compofent 
leur mélodie; je remarquai alors, que 
la nature avoit beaucoup favorifé les 
oifeaux, leur ayant donné l’avantage 
de chanter agréablement tout feuk, 
ce qui effc un des grands loulagemens 
de la vie, pendant que pas une autre 
de toutes les brutes, que j’examinai 
une à une , n’a la voix fupportabîe* 
C’eft y dit Critile, que les oifeaux , 
comme habitans de l’ait, Font plus Fuh-. 
tils non Feulement parce qu’ils le 
coupent avec leurs ailes , mais auiïb 
parce qu’il les anime, & donne du Fon 
à leur bec ; cette delicatefie dans ces pe¬ 
tits animaux,fetrouve fi parFaite, qu’el-, 
k; fert fouvent, à corriger la. voix hu¬ 
maine^ 
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maine, dans la Mufique , que nous 
avons imitée de leur chanr. Difons 
davantage, & pouffons plus loin cette 
reflexion, il y a apparence , que com¬ 
me lesoifeauxfont voifms du Ciel,, ils 
en reçoivent cette qualité » afin qu ils 
entonnent des chanrs pour magnifier la 
gloire de celui qui l’habite;, il y a en¬ 
core une autre c hofe à obferver fur les 
oifeaux, c’eit qu’il n’y, ena.pas un de 
venimeux, au lieu qu’il s’en trouve 
beaucoup parmi les autres animaux, 
qui font d’autant moins purs,, qu’ils 
touchent de plus près la terre; tels 
font les reptiles, qui y font comme 
confus , & d’où ils contra£lent fans 
doute un venin & une malignité fl 
dangereufe, qu’à ta feule vûë des hom¬ 
mes ils fe hauffent, & fortent de leur 
fange pour leur nuire. Je goûtai afi- 
Jùrémcnt, continua Andrenius, beau^ 
coup de plaifir , envoyant ccsoifeaux 
fî bigarrez & émaillez de tant de vives 
êc de differentes couleurs. Outre 
tout cela, ajouta Critile, il faut en- ■ 
core remarquer, que non feulement 
parmi les oifeaux , mais auffi parmi les 
bêtes, le mâle eft toujours plus beau 
& plus parfait que.la., femelle; le mê¬ 
me»; 
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îne avantage fe trouve dans l'homme, 
mais Ton inclination naturelle, £c la po- 
litefle même dont il fe pique à l’égard 
des femmes, l’empêche le joüifde cet 
avantage, parla foiblefîe qu’il a pour 
le fexe. 

Ce que j’admirai encore, dit Andrc- 
nius, ce fut l’ordre avec lequel tant de 
créatures fi differentes fe meuvent Sc 
fe gouvernent , fans s’embarafler les 
unes les autres , fe faifant fuccefîi. 
vement place, & s’entr’aidant toutes. 
C’eft, dit Critile, un autre merveilleux 
effet delà Sageffe éternelle, qui adif- 
pofé toutes chofes avec poids, nombre 
ôt mefure, de forte que chacune a fon 
emploi par raport à fà qualité. Les 
mixtes fe forment des élemens, & les 
inferieurs fervent aux fuperieursy les 
herbes & les plantes , qui tiennent 
le plus bas degré , ne joüiffent que 
de la vie végétative qui les fait croî¬ 
tre jufqu’à un certain point * fans 
pouvoir le palier; elles fervent d’ali- 
mens aux animaux qui ont au deffus 
d’elles un degré de perfection : les uns 
paiffent l’herbe, les autres ferepofent 
fur les arbres, & en mangent les fruits. 
Ms y font leurs nids, & fe couvrent de 

leurs- 
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leurs feuilles, qui font pour eux une 
tapifïcric naturelle j mais les animaux 
& les plantes font afîujetties à d’autres 
créatures beaucoup plus parfaites, qui 
joignent à la vie végétative & à la fenfî- 
tive, la vie raifonnablc: en un mot, 
c’eft l’homme, qui, fuperieuraux plan¬ 
tes 6c aux animaux, dépend d’une Puif- 
fance infinie, qui efl Dieu fon Créa¬ 
teur. Ainfl, tout efl difpofé de forte, 
que rien ne manque dans cet harmo¬ 
nieux concert de toutes les créa- 
res$ l’eau abefoin de la terre pour la 
foutenir, la terre a befoin de Peau 
pour fa fécondité,, l’air s'augmente de 
l'eau, de le feu fe nourriede l’air. C/eil 
ainfî que tout efl ordonné , de manié¬ 
ré que chaque chofe a befoin d’une 
autre pour H confervation ,* 6c toutes 

enCcmbleforment & con fer vent l’Uni¬ 
vers. 

Ce qui efl encore admirable, ce 
font les moiens rares que la fuprenie 
Providence adonnez à chacune de ces 
créatures pour leur confervation j el¬ 
les ont un inflinél naturel, par lequel 
elles connoifTent ce qui leur efl pro¬ 
pre, ce qui leur efl mauvais » & U 
Y a. eu ce.t inflinél des fecrets incotn- 
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prehenfibles} au milieu deleurunioa 
& de leur accord > on trouve une guer¬ 
re continuelle , les uns cherchant à 
furprendre les autres , & tous pour 
éviter le danger. 

Quoique tout fut pour moi, dit An» 
drenius , une continuation de mer¬ 
veilles, je ne laiflai pas d’admirer par¬ 
ticulièrement cette étendue prodigieu- 
fe de la mer; il me parut qu’étant ja- 
loufe de la beauté de la terre , elle s’y 
étoit fait des langues pour en être 
loüée; je crus qu’elle me reprochoit 
déjà ma parefle par fon agitation con¬ 
tinuelle , & qu’elle ne fe tourmen- 
toic que pour réveiller mon atten¬ 
tion, & ma curiofité. Cependant, je 
me fentis las de marcher, mais non pas 
de voir 6c d’admirer *, je me repofai fur 
une roche, d’où je conftderai avec éton¬ 
nement la prifon où la mer eft renfer¬ 
mée , & comment ce monflre terrible 
étoit retenu fi fürement par de fi fai¬ 
bles bornes , ôc arrêté par un frein 
au(H doux qu’efl: le fable ; effc-il pof- 
fible, difois-je en moi-même, qu'il 
n’y ait point d’autres murailles que le ri¬ 
vage, pourfe garantir contre un fi fu¬ 
rieux ennemi ? A la verkéydit Critile,il: 
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eft étonnant de voir que la Prévoyance 
Divine ait renfermé /ans aucun effort , 

& dans des limites fi foibles les deux 
plus turbulens élemens, la mer dans 
du fable, ôc le feu dans des caillous-, 
fans quoi il y a long-rems qu’ils au- 
roient exterminé toute la nature* le fea 
demeure là emprifonné, & ne fort 
qu’âprès avoir frapéla pierre qui le ren¬ 
ferme, ii ne vient que félon le befoin 1 
qu’on en a, & il fe retireaufïî tôt. Je 
nemepouvoisrafïafïer, reprit André* 
nius, en m’approchant de l’eau , d’en 
confîderer le criftal tranfparent 8c li¬ 
quide.L’on' prétend dit Cri- 

rile > que les yeux font eompofex des 
deux humeurs aquatiques 8c eriftalines, 
&que c’eff laraifon qui nous fait trou¬ 
ver tant de plaifir à confîderer leseauxî 
car nos yeux, fans fe lalîer 8c fe faire 
mal, peuvent être tout un jour attaches 
àvoirlamer. Ce que j’admirai enco¬ 
re, ajouta Andrcnius, fut la quantité de 
poiffonsqui nagent dans la mer, & le 
nombre cToifeaux- qui fiilonnent fans 
cefTefa fuperfeie. Tout cela me. cloua 
fur ma roche, où tout feul, & dans 
mon ignorance, je contemplois cette 
harmonie fi. charmante de tout l’CJni- 

vers * 
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■vers 5 compofé de tant de chofes fi op- 
pofées, il auroit dû me feire croire, 
qu’il ne pouvoir pas fe maintenir un 
ieul jour. Il eft vrai, répondit Cràti- 
le , que le monde n’eff formé que de 
contraires, ôc ne fe maintient que par 
desoppofitions ; il n’y a pas une chofe 
qui n’ait la fienne, &qui ne combatte 
fans ce{Te 3 tantôt viétorieufe, tantôt 
vaincue, en forte qu’on n’y voitqu’a- 
gens ôc patiens ; les élemensqui 
tiennent le premier rang , commen¬ 
cent à fe choquer, les mixtes les fui- 
vent , qui fe détruifent .alternative¬ 
ment ; les maux font toujours en em¬ 
buscade pour corrompre les biens 3 les 
te ms m êmes fefont la guerre» auffi bien 
.que les affresmais s’ils fe vainquent 3 ils 
ne fe font point de mal; cette guerre 
reffemble à celle que fe font les Princes » 
il n’y que leurs VaÏÏaux qui en iouf- 
frent; les .corps fublunaires fe relian¬ 
te nt delà guerre des affres, Scieurs .ma¬ 
lignes influences çaufent fouvent leur 
deftetéfion. 

Y a-t-il un homme.qui liait point 
de rival? où peut-on aller où il n 5 y ait 
point de guerre? Vage,en.produit,& 
rend les vieux contraires aux. jeunes ; 

s dans 
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dans les complcxions, le flegmatique 
cfb contraire au bilieux P dans les con¬ 
ditions, les pauvres font oppoléz aux 
riches? dans les Nations, les Espa¬ 
gnols font ennemis des François ; 
l'homme meme elb oppofëà lui même 
dans Ton propre tempérament; les hu¬ 
meurs commencent le combat j /oûte- 
nues par les diverfes qualitez des éle- 
mens; l’humide radical reflfle à la cha¬ 
leur naturelle , la partie fuperieure à 
l’inferieure, l’appetit ofe fe moquer de 
laraifony famé, quoi qu’immortelle, 
n’efl: pas exempte de cette generale me- 
iintelligence, les pafflons l’agitent, la 
crainte s’oppofe à la valeur, latriflef- 
feàlajoye, 8 t la haine àl’amoury/’/- 
rafcibîe fe broiiille continuellement 
avec le concupifcrble; tantôt les vices 
l’emportent, tantôt les vertus triom¬ 
phent, tout n’eft que guerre & que 
combat î de forte qu’on a euraifon de 
dire, que la vie de Fhortime n’eft 
qu’une milice furla terre. Mais, con¬ 
tinua Critile, l’Auteur admirable de 
toutes les chofes créées trouve dans 
leurs contrarierez, le fondement de 
leur confervation, & de leur perpe- 
iüité; tous les changemens qui arri¬ 
vent 
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vent dans la nature ne fervent qu’à fa 
durée j car pendant que tout y prend 
fin, elle demeure toûjourselle-mcmc, 
elle eft permanente & perpétuelle , 
toûjoursles mêmes chofesy font , l’u- 
ne en fîniflatit en fait renaître une au¬ 
tre, la fin de laprémiére fait le com- 
mencetnent de la fécondé, 6c dans le 
teins qu’il femble qu’elles vont toutes 
périr, c’eft alors qu’elles renouvellent, 
& que le monde fe rajeunit, que la ter¬ 
re devient plus ferme, & l’Univers 
plus admirable. 


Mais j’oubliois, reprit Andrenius^ 
a te dire ce que j’ai obfervé lur la varié¬ 
té des tems, cette difpofition des jours 
& des nuits, des faifons qui fe fucce- 
dent régulièrement les unes aux autres, 
ne paflTant jamais d’une extrémité à 
l'autre. J’avoue, dit Critile, qu’en ce¬ 
la la divine puifiance fe fait connoître 
vifiblement 5 elle a fait le jour pour le 
travail, 6c la nuit pour le repos ; dans 
l’Hÿver ies piantês prennent racineJÉ 
au Printéms elles fiëufîfientj en Eté 
elles fru&ifîent, en Automne elles 
msurifieht. Que dirons-nous de la 
nierveilïéufe invention &cé plüyes, de 
voit dcrceiàdrerèàu du Giel fi artiflé- 


ment 
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ment diflribuée fur toute la terre, & 
juflement dans les deux moisquifont 
les clefs de l’année, en Octobre pour 
les femailles, & en Avril pour les pré¬ 
parations de la récolté ? combien les va¬ 
rierez de la Lune contribuent' elles en¬ 
core à l’abondance des fruits, & à la 
fanté des animaux, parce que les unes 
font froides, & les autres chaudes, les 
unesfeches, & les autres humides? Au 
relie, fila pluie donne à la terre fa fé¬ 
condité, les vents la purifient; la ter¬ 
re par fà folidité, foutient les corps; 
l’aire fl: flexible, afin qu’ils fe meuvent 
Sc qu’ils fe voyent ; l’honneur 6c la gloi¬ 
re de tant de chofesaclmirables ne font 
dûs qu’à la toute - puifTance divine, à 
l’éternelle providence , 6c à la bonté 
Infinie. Certainement , dit André* 
nius, je le penfois ainfî, quoi quegrof- 
fierement ; je n’emploiois les jours 
qu’à m’en aller d’un lieu à l’autre, pour 
me remplir de chaque objet : tantôt je 
contemplois le Ciel, tantôt je regar¬ 
dois la terre & fes prairies , tantôt je 
confiderois la mer 6c les eaux; en un 
mot, j’etois infatigable : je pafiois mê¬ 
me fi avant, que j’entrois jufques dans 
les deffeins du Créateur, pour favoir 

com* 
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comment il avoitpûles éxecuteravec 
tant de facilité &deperfe£Hon , c’efë 
une grande entreprife, déformer &de 
placer la terre autfi ferme qu’elle eft* 
dans le milieu du monde, pourfervir 
de fondement fiable & alluré à tout ce 
grand édifice ^ l’invention des rivières 
6c des fleuves n’eft pas une moindre 
merveille, à commencer depuis leurs 
four ces jufqu’à leurs embouchures ; 
1 on y voit une continuation perpétu¬ 
elle de nouvelle eau: la divèrfité des 
vents, qui fe font fentir fans les voir, 
ni favoir d’où ils naifient, ni où ilsfi- 
nifient, la beaute& l’utilité des mon¬ 
tagnes, qu’on peut apellerles cotes de 
ce grand corps, les havresafTurez.de 
la terre , les magazins des neiges ôc 
des métaux, le repos des nuées, les 
fources des fontaines, les repaires des 
bêtes fauvages, & les centres des plus 
beaux arbres: Tous ces prodiges ne 
peuvent etre d’une autre main que de 
celle de la SagefTe infinie. En effet, tous 
les Sages font demeurez d’accord , que 
quand tous les entendemens créez fè- 
roient joints en un, ils nepourroient 
trouver dans tout l’Univers rien à re¬ 
prendre, ni à ajoûter. 

ïme h C 

* TL 
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Mais ce qui m'enleve le plus, die An- 
drenius, entre tous les fujets que je 
viens de t’expliquer, c’efl l’idée queje 
me fuis formée du fouverain Créateur » 
fi connu par fes créatures, & fi caché en 
fon irnmenfité. Car quoique fes divins 
attributs fe lifent dans fes ouvrages, 
que fa Providence fe voyedans fa con¬ 
duite à gouverner la nature, 8 c fa beau¬ 
té dans la perfection de tant de chofes, 
de même que fa bonté dans la commu¬ 
nication de fes biens; quoique tout 
cela, dis-je, le prouve &lefaflefuffi- 
famment connoitre, il ne peut néan¬ 
moins être vû. Il eft caché & rnanifef- * 
té tout enfembîe, mais toujours ai¬ 
mable il eft loin & prés ; voila afîure- 
ment ce qui me met hors de moi-me¬ 
me. L’inclination eft naturelle dans 
l’homme, ditCritile, pour fon Dieuj 
c’eft fbn principe & fa fin ; les Nations 
les plus barbares connoifrent & adorent 
une Divinité, les effets de la nature 
emportent ce fentiment; fî Taiman 
cherche le Nord, les plantes le Soleil, 
la pierre fon centre, de même l’homme 
cherche fon Dieu, c’eft fon Soleil, fon 
centre , fon tour. Dieu a donné fêtre 
& toutes chofes, mais il ticfitle lien de 

lui- 
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lui-même; c’eft pourquoi il eft infini 
en toutes fortes de perfections » perfon- 
nene le peut comprendre * ilnefevoit 
point, mais il feconnoit; & comme 
Souverain des Souverains, il fe tient 
dans fon incomprehenfibilité ; il nous 
parle feulement par le moyen de fes 
créatures, c’eft le miroir fidele qui le 
reprefente. 

Je comprens tout cela, répondit An- 
drenius : j’en ferai» je t’aflure , toutle 
profit que je pourrai ; il ne me refie 
qu’à fouhaiter d’avoir des paroles capa¬ 
bles d’exprimer les fentimens que j’en 
conçois. 

Je te prie cependant, qu’en confîde- 
ration de la docilité avec laquelle tu 
m’as vu fatisfaire tacuriofîté, tu veuil¬ 
les aufii contenter la mienne, & mé¬ 
prendre tes avantures : que je fachc 
d’où tu es, ôc comment tu as été jette 
fi miraculeufement fur ces côtes, s’il y 
a pluûeurs Mondes, plufieurs hommes 
• qui l'habitent ^ enfin, informe-moi de 
tout, je promets de t’entendre avec au¬ 
tant d'attention que de pki fi r. 

Le Chapitre fuivant fera Je Théâtre 
eu Critile reprefentera la T ragedie de fes 
ayav&uTçs* 

Ç 4 CH A- 
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CHAPITRE IV. 

Les illufions de U vie . 

U N jour l’Amour fit de grandes 
plaintes à la Fortune. J 1 étoit fi en 

colère , quhl nel’apella point iamere, 

comme il avoit accoutume. Qu as-tu, 
mon petit aveugle, lui ditlaFortune. 
Je me plains, répondit-il, de ce qu’il 
ne m’arrive rien de tout ce que jetais, 
ni de ce que je prétens. A qui as-tu af¬ 
faire, lui demanda-t-elle ?. A tout le 
monde , reprit l’Amour : il me fâche 
de voir que tu agis toûjours en enne¬ 
mie, & qu’à la fin perfonne ne me lui- 
vra; c’efl toi, Fortune, qui me de- 
crédite; quoique je me fois fidèlement 
attaché à te plaire, &C qu’en celaj aye 
fuivi ponctuellement les confeils de ma 
Mere. Tires-tu toûjours, lui demanda 
la Fortune? Ouï* dit-il, furies vieux 
comme fur les jeunes, je n’epargne per¬ 
fonne. C’efl:, dit-elle, depuis qu’un 
Forgeron t’a adopté pour fon fils, que 

l’on croit que tu es né & nourri de fer 
peut-être qu’on te l’a reproché. Non 
certes, répondit-il , la vérité ne. me 

fâche 
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fâche point. Peut* être aufli qu’oh t’a- 
pelle Fils de taMere; encore moins, 
j'en fais gloire , 8c qu’on dife quejene 
fuis jamais fans elle, ni elle fans moi. 
Ha ! dit la Fortune, je fai ce qui te 
chagrine, c’eft de te voir l’héritier des 
inconfiances & des tromperies de la 
Merton Aieule. Non, cen’eflpoint 
encore cela, dit l’Amour $ cela n’efl 
qu’une bagatelle. Si tu traites tout de 
bagatelle, dit la Fortune, que trouves- 
tu d’important? C’efl de voir qu’on 
nemeconnoit pas. jet’entens, c’efl 
à caufe qu’on dit, que tu as troqué 
d’arc avec la Mort, & que depuis ce 
tems-là ,1e nom d’Amour ne t’a pas été 
donné à caufe du mot, aimer , mais 
bien à caufe du mot , mourir , nefai- 
fant de la mort 8c de l’amour qu’une 
même chofe. En effet, tu ôtes la vie, 
en ôtant les coeurs* puifqu’un Amant 
ne vit que danslaperfonne aimée, Il 
eftvrai, dit l’Amour, mais ce qui 
m’outrage, c’effc que tout le monde 
me croit aveugle, quoique j’aie de fort 
bons yeux; l'on en juge ainfl par l’o¬ 
bliquité de mes fléchés : y a-t-il jamais 
eu une plus grande erreur ? Non feule¬ 
ment les Peintres me reprefententles 

C 3. yeux. 
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yeux bandez, non feulement les Poè¬ 
tes les imitent en cela, mais encore les 
Philofophes & les Sages font dans cette 
erreur, je ne le puis fouffirir davantage, 
n’ai-je pas raifon de me fâcher d’une 
telle extravagance? quoi! pareeque 
je donne de l'amour, je fuis aveugle ? 
toutes les paillons ne préfuppofent-el- 
les pas de l’aveuglement ? un homme 
en colère fait-i! ce qu’il fait ? n’eft-il 
pas aveugle , auflî bien que 1 avare, qui 
le Jaifle mourir de faim pour amaffer 
desricheffes : l'hypocrite, quinevoit 
pas une poutre dans fes yeux ; le fuper- 
be, le joiieur , l’yvrogne, & mille 
autres, ne font-ils pas de vrais aveu¬ 
gles? à ce compte-là, tout le monde 
l’eft ; pourquoi donc à moi plutôt 
qu’aux autres, veut-on arracher les 
yeux î êc que par antonomafe on me 
définifle la puiffance aveugle , quoi 
qu’il en foîttout autrement? puifque 
je ne me forme que par la yûë, que 
c’efl par la vûe que je crois, & que je 
me conferve, ne me lafTant jamais de 
regarder, & femblable en cela à l'ai¬ 
gle, qui prend du Soleil la force & la 
vivacité de fa vue Après cela, dit l’A¬ 
mour à la Fortune 5 me peux-tu blâ¬ 
mer? 
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mer? dis m’en franchement ta penfée. 
Que veux-tu que je dife, répondit la 
Fortune, ne me traite-t-on pas en cela 
comme toi ? confolons-nous tous deux. 
Aurefte, ajouta-t-elle, Ton peut di¬ 
re que cette prétendue vue, que tu as 
aufti bien que tous ceux qui t’obéïf- 
fent, eft tout-à-fait rarcenfonefpece; 
car toi 6c tous les Amans, vous croyez 
que le refte des autres hommes font 
aveugles, qu’ils n’ont ni connoiffanee 
ni favoir; c’eftcela fans doute,qui fait 
qu’on te peint les yeux bandez .* on veut 
que tu fois aveugle, parce que tu aveu¬ 
gles les autres • on te punit par la peine 
du talion. 

Ceux qui voudront connoitre à fond 
cette vérité, en trouveront les preu¬ 
ves & les exp.erienqes dans le dif cours 
fuivant, que Critiledédieàla jeunefîe 
confacrée aux erreurs & à l’aveugle¬ 
ment de l’amour. 

Après avoir pouffé quelques foûpirs* 
il parla ainfi i Andrenius. Ton Hif- 
toire a été autant curieuie & agréable,, 
que la mienne eft trifte & fâcheule. Tu. 
as été heureux, de n’avoir jamais ea 
pour compagn ie, que des bêtes fauva- 
ges, & moi malheureux , de n’avoir 

C 4 ' eu-. 
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ru que celle des hommes. Chacun 
d’eux eft un loup raviflànt animé l’un 
contre l’autre , & le pire de tous les 
états eft d’être né homme. Tu m’as 
raconté comment tu es venuau mon¬ 
de, & moi je ne te dirai point qui je 
fuis, mais qui j’étois, tanr je me trou¬ 
ve different de ce que j’ai été. L’on 
dit que jefuis né fur la mer, je le croi 
aifément, parraportà l’inconftancede 
ma foi tune. Critile , à ce mot de mer, 
demeura un moment interdit, & puis 
jettant les yeux fur elle, il haufîa la 
voix, & montra à Andrenius un cer¬ 
tain endroit, en lui difant, regarde 
auffi loin que tu pourras, qu’eft-ce que 
tu vois? Je voi, dit-il, des montagnes, 
qui vont avec quatre monftres marins 
ailez, ou bien des nuées qui navigent. 
Ce font des Navires, dit Critile, qui 
voguent, quoiqu’on puifTe fort bien 
dire, que ce font des nuées qui vont 
pleuvoir de Vor en Efpagne . Andrenius 
croit toutétonnéjiiregardoit ces Vaif- 
feaux avec beaucoup de plaifr, mais 
Critile enfoûpiroit. Qu’eftce, dit 
Andrenius, n’eftce pas la Flotte tant 
attendue dont tu meparlois? Il eft vrai. 
N’y a-t-il pas des hommes l ouu Pour¬ 
quoi 
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quoi donc t’attrifler ? Parce que nous 
fommes parmi nos ennemis, qu’il efl 
tems d’ouvrir les yeux, 6c d’être fur 
fes gardes ; il faut fe gouverner avec 
circonfpeôion, 6c parler de même, les 
écouter tous, êc ne fe fier en aucun» 
les recevoir comme amis, & les regar¬ 
der comme ennemis. Andrenius ne 


pouvoir comprendre ce raifonnemcnt. 
D’où vient, dit-il, que tu me tais de 
telles leçons, tu ne m’as point marqué 
ces craintes, quand je te parlois des 
bêtes farouches qui étoient mes compa¬ 
gnes , & à prefent que nous allons vi¬ 
vre avec deshommes, tu me fais peur ? 
quoi ! ne pas trembler parmi les tigres 5 
6 c frémir avec tes fembtables? Oui , 
répondit Cririleenfoûpirant,leshom¬ 
mes font pires que les plus cruelles de 
toutes les bêtes; certes elles ont apris 


d’eux leur plus grande cruauté : cela' 
eft fi vrai, qu’il y a eu un Roi y qui 
fuiant la fureur d’un de fes favoris, qu’il 
avoir élevé, de miferablepaïfanqu 5 il 
étoit, à. cet honneur fublime , allafe 
cacher parmi les lions , s’y croyant plus 
en fureté qu’entre fes Courtifans: ta 
verras qu’il avoitraifon» quand tu au** - 
ras connu & confidere les hommes... .... 

C| l Que- 
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Oiie voi-je , dit Andrenius, ils ne ’ 
font pas tous faits comme toi. Oui & 
non , comment cela fe peut-il faire? 
parce que chacun eft femblableàTau- 
tre, & a poutant fon humeur & fon 
opinion particulière ; tu en verras 
beaucoup, qui font des pigmées de 
leur nature , & des monftres en or¬ 
gueil 5 d’autres tout au contraire, qui 
font des geans en corps, & des nains en 
amc; tu en trouveras qui la tiennent . 
enchadee toute leur vie fans en rien fai¬ 
re, ou qui s’y prennent trop tard > ils 
reffemblent aufcorpion , qui ne bleffe qm 
de la queue ; tu les entendras, 6c tu te 
rebuteras bien-toc de la grande quanti¬ 
té des hâbleurs, qui font ordinaire¬ 
ment les plus ignorans ; les uns fe 
voient, St les autres s’entendent, mais * 
tous prennent plaifir à fe cenfurer , St 
jamais à fe corriger $ les furieux te vou¬ 
dront engager dans leurs folies,, fous 
pretexte d’honneur ou d’amitié * tu en 
verras qui font Ü longs dans leurs van* 
teries, qu’on n’en fauroit voir la fin * 
d’autres'quifont au fil heureux dans le 
prom p t fuccès de leurs m ali ces q ue des 
Navarrois ;; en un mot, tu trouveras 
peu d’homme» parmi les hommes, mai s 

beau- 

U 





















DE BÀLT, GR A CI-AN. 5* 

beaucoup de bêtes 6c de monftres.; 
Comment fe peut-il faire , dit Andre- 
nius , que les hommes à qui la nature 
n'a donné aucunes armes, faïïenttant 
de mal ? ils n’ont point de griffesçom» 
me les lions s d’ongles comme les 
tigreç , de cornes comme les taureaux, 
de défences comme les fangliers, de 
dents comme les chiens, ni de gueules 
comme les loups. ïleftvrai, dit Cri- 
tile, la nature prévoiante a retufé à 
Thomme des armes naturelles, comme 
â ranimai le plus fufpeéfc & le plus mé¬ 
chant y elle a prevû de tout te ms que 
s’il étoit né armé, fa cruauté aurait 
bien* tôt fait finit le Monde: mais que 
dîSije? il ne laide pas d’avoir des armes 
plus redoutables que tous les autres ani¬ 
maux; fa langue eft plus afilce que, les- 
dents du lion, elle déchire jufqu’au vif;- 
fa mauvaife intention eft plus tortue 
que les cornes du taureau, elle bielle 
bien plus obliquement ;■ il a des entrai!- 
les plus dangereufes que la vipere, une- 
baleine plus venimeufeque le dragon-,.. 
lies yeux plus envieux éc plus- roechans* 
que le bafilic, les dents plu s ? tranchan¬ 
tes Ôc plus pointues que le fanglier ou< 

le chien * h nez plus moquem que: fax 
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trompe de Têlephantî de forte qu’on 
peut dire, que l’homme a plus lui feul 
d’armes offenfives, que tous les autres 
animaux enfcmble ; c’eft pourquoi il 
offenfe , & fait plus de mal qu’eux 
tous : mais pour mieux te le faireen- 
tendre , comprens que les lions & les 
tigres ne doivent craindre qu’un feul 
danger» qni eft de perdre la vie mate¬ 
rielle & perifTablej au lieu que les 
hommes en doivent craindre plusieurs, 
& de plus grands, comme la perte de 
l’honneur, des plaifirs, de la confcien- 
ce, 8c enfin de l’ame; contre ces biens, 
combien y a-t-il de maux en embufea- 
de? combien de tromperies , de pié¬ 
gés, de trahifons, de vols, d’homi* 
cides, d’adulteres, d’injures , d’en¬ 
vies, de calomnies & de fauffêtez 9 , 
malheurs qui ne fe conoifTent point par¬ 
mi les autres animaux ? aufti l’homme 
eft de tous le plus méchant & le plus* 
malheureux. Un jour unfeeleratfut 
condamné dans une Republique à un 
genre de mort qui parut convenable à 
les crimes y il fut enterré toutvifdans, 
une fofte profonde pleine des plus 
cruelles bêtes, qu’on enferma avec lui*. 
Sels que font les dragons , les tigres,. 
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les vipères, les ferpens & les bafilics. 
Un Etranger par baxard pafTapar là le¬ 
quel ne Tachant point les crimes atro¬ 
ces de ce malheureux, qu’il entendit 
Te plaindre, devint fenfible à Tes plain¬ 
tes. Il s’aprocha de la TofTe , Sc ayant 
levé la pierre qui l’y enfermoit, auffi 
tôt le tigre, comme le plus léger, fau- 
ta dehors, auffi aiTe & reconoifiant, que 
le pafTant Tut fur pris & interdit j il crut 
ctre mort: cependant il le lut encore 
davantage, quand il vit que cet ani¬ 
mal bien loin de lui faire aucun mal» 
lui léchoit doucement les mains ; le fer- 
pent le fuivit, il s’entortilla dans Tes- 
jambes, en ligne de fa reconnoifiance, 
les autres fortirent auffi, ôt tous lui 
marquoient qu’ils étoient fenfiblesàla, 
charité qu’il avoir eue, de les délivrer 
de la compagnie d’un Ti méchant hom¬ 
me. Ils l’avertirent auffi de s’en aller, 
avant que le criminel fut fort h Après, 
eét avis 'ils s’enfuirent. : Cçt, Etranger 
demeura fi éperdu, qufil;hè put |a;reu $ 
pas. Enfin , le dernier qui fortit de la. 
fofie fut l’homme, lequel s’imaginant 
que Ton bienfaiéteur pouvoit avoir de^ 
l’argent,, s’aprocha de lui pour lui 
©1er lavé prendre Tabourfe. N’cft- 
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ce pas une digne recompenfe d’un G 
grand bien-fait? Juge à prefent e- 
quel de tous les animaux eft le plus 
cruel. Je fuis plus étonné, dit André- 
nias, de ce que tu viens de me dire, 
que je ne l’ai été de voir T Univers. 
Tout cela n’eft rien , repartit Cria le, 
en comparaifon de ce qui eneft, & des 
malices dont les hommes font capables: 

mais je t’avertis que les femmes font en¬ 
core pires, Si plus à craindre î c eft 
pourquoi, je te conjure de ne point di¬ 
re qui nousfommes, ni comment nous 
nous fommes ici rencontrez, car tu en 
perdroisla liberté, ôtrnoi la vie, & je 
te puis avouer, quelqueidéc que j’aie 
de ta fidelité, que je fuis bien aile de ne 
t’avoir point encore raconté mes funes¬ 
tes avantures 5, mais jet’afïure que je te 
fatisferai entièrement là-defius à la pre¬ 
mière occafîon, qui ne manquera pas 
dans le voyage que nous allons faire* 
Déjà l’on voyoit aprocher les Vaif* 
feaux, que Critile Si Andrenius a voient 
aperçus } déjà l’on entendoit la voix, 

& diflinguoit les vifages des Nauton- 
niers; ils amenèrent les voiles, éjec¬ 
tèrent les ancres j alors chacuncom- 
mença à fauter à terre, l'étonnement 

fut 















DEBAL T. G R A C IA N. 

fut réciproque, entre ceux qui arri* 
voient , & ceux qui les recevoient j 
ceux-ci leur firent entendre qu’ils 
avoicnt demeuré endormis dans cette 
Ile, lors que la Flotte précédente avoit 
mis à la voile; ce qui fit naître tout en- 
femble de la compafiion & de la joie* 
ces vaifleaux reflérent à l’ancre pen¬ 
dant quelques jours, pour le rafraîchir» 
& faire leurs provifions d’eau & de bois, 
enfuite ils levèrent l’ancre, & cinglè¬ 
rent versl’Efpagne tant defirée. 

CritileÊt Andrenius, quiétoient dé¬ 
jà embarquez dans le cœur l'un de Vau¬ 
tre , ne manquèrent pas aulfi de s’em¬ 
barquer enfemble fur un même Vaif- 
feau , qu’on pouvoir nommer par 
fa grandeur & par fa force, feffroi 
des ennemis , l'ant agoni fie des vents , 
£5? le joug de l'Océan : cependant la 
navigation ne fut pas moins dange- 
reufe que longue; mais le récit que 
Critile continua de fes avanturesà plu- 
fieurs reprifes, leur fervit d’un grand 
foulagement;il commença de cette ma* 
niere. 

Je naquis, comme je t’ai déjà dit,au 
milieu de ces golfes, entre les dangers 
& Les douleurs* Un emploi confidera- 

ble 
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ble que le Roi Philippe fécond eut h 
bonté de donner à mon Pere dans le3 
Indes Orientales, l’obligea d’y p.afîcr 
avec ma Mere, quoi qu’on la crûr grof- 
fe. En effet, on s’aperçut bien-tôt de 
fagroffeffe, & de la peine qu’elle en 
fouffroit. Cecontre-tems futd’autanc 
plus fâcheux, qu’elle accoucha pen¬ 
dant une furieufe tempête, ce qui aug¬ 
menta terriblement fes douleurs. Je 
vins donc de la forte au monde , 6c ce 
fut un préfage de tous mes malheurs» 
par où la fortune commença à fe jouer 
de ma vie. Nous primes port à la fa- 
meufe Ville de Goa, capitale de 1 Em¬ 
pire Chrétien dans l’Orient, le Siégé 
des Viceroïs, le Magazin univerfel des 
richeffes des Indes. Là mon Pere ht 
bien tôt une groffe fortune, par fon 
adreffe & les avantages de fon emploi. 

Je fus mal élevé, comme il arrive 
aux riches, fur tout aux enfans uni¬ 
ques i mes parensavoientplusde foin 
de mon corps que de mon efprit i mais 
ils achetèrent cher le pïaiflr que je leur 
donnai en mon enfance. J’entrai dans 
la carrière de cetce vie par les vertes 
prairies du plaifir, où mes payions ne 
5?onnoiffoie.ntni le frein ni les attraits de 
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la raifon *, je m’abandonnai au jeu,& 
perdoisplus en un jour, quemonpere 
rfavoit gagné dans unau: je diflïpois 
par centaines ce qu’il avoir acquis un à 
un; je donnai aufïï dans la folie des 
ajuftemens: j’ornois mon corps, pen¬ 
dant quejelaiObis mon efprit fans or¬ 
nement ; j’étoisc.plaudi dans cette mal- 
heureufe conduite par de faux amis, des 
flatteurs, des entremetteurs, en un 
mot des débauchez, peftes des biens 
£c de l’honneur ; monPereen étoit in- 
confolable ; il en.prévoyoit les fuites 
nialheureufes > mais j’apellois des ri¬ 
gueurs qu’il me préparoit, aux bon- 
tez aveugles de ma Mere, laquelle, 
plus elle me protegeoit, plus elle me 
perdoit. 

Mais ce qui acheva de mettre mon 
Pere au defefpoir, fut de me voir enga¬ 
gé dans l'obfcur labirinthe de l’amour. 
Jejettaimalheureufement les yeux fur 
une fille aimable, noble, ornée de 
tous les avantages de la nature, belle, 
fage & jeune, mais qui avoir peu de 
bien , feule qualité aujourd’hui eftima- 
ble J’en fisnéanmoins mon idole , 
l’objet de tous mes defirs* Elle répon¬ 
dit à ma paflion, mais autant que içs 

parens 
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parens avoient d’inclination à me la 
donner pour époufe, autant les miens 
y ctoient opofcz ; ils firent tout ce 
qu’ils purent, pour me guer'r d’une 
pafîion, qui devoir, à ce qu’ils pen- 
foient, caufer ma perte ; ils prirent des 
mefurespour me marier ailleurs , con- 
fultant plus leur inclination que la 
mienne ; mais je n’érois pas capable 
d’en aimer une autre que Felifinde,c’é- | 
toit le nom de cette chere MaîtrefTe: 
ma fidelité pour elle caufa tant d’ennui 
à mon Pere, qu’il en perdit la vie, jufie 
punition de la foihle/Te qu’il avoit eue 
pour moidansmajeunerfe. 

Je ne fentis point cette perte aufiî 

fenfiblementque iedevois; ma Merela 

■ 

pleura pour elle & pour moi : mais elle 
la pleura avec tant d’excès, qu'elle 
mourut peu après mon Pere. Je me 
confolai bien-tôt de les avoir perdus, 
cfperantles retrouver dans une Epou- 
fe.. Je croyois nôtre mariage afîuré: 
mais comme il faut donner quelque 
choie à la coutume, l’on différa notre 
mariage pendant quelques mois de 
deuil; ce fut un fiécle pour moi. Dans i 
cet intervalle, 6 inconfiance de ma for¬ 
tune! les chofes fi: broüiHérent telle¬ 
ment 
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ment que la même more qui fembloit 
devoir faciliter FaccomplifTement de 
mes defîrs, y fit naître de nouveaux 
obftacles ; un frère de Felifinde mou¬ 
rut, & la laifla feule héritière; ainfi 
joignant à fa beauté tout ce grand bien, 
fa renommée s’augmenta , aufii bien 
que le nombre de mes rivaux ; il n’y 
eut que le cœur de ma MaurefTe qui 
demeura confiant; fonPereSt lespa- 
rens, qui conçurent de hautes préten¬ 
tions pour elle, changèrent pour moi. 
Felifinde me donna avis de leur chan¬ 
gement. Cependant mes rivaux fe de*» 
clarérent, ils étoient -plus blejjez des 
fléchés de fa dot , que de celles de l’A¬ 
mour. Celui qui me parut le plus re¬ 
doutable, fut un jeune Gentilhomme 
bienfait, & qui,outrefonméritéper- 
lonnel , avoitencorel’avantage d’être 
neveu du Viceroi, ce quiencepai$-l& 
veut tout dire, St patte pour une cfpe- 
ce de Divinité; car ces fortes d’Offi- 
ciers y lavent fi bien faire valoir leur au*' 
torité, qu’il faut pénétrer leurs pen- 
fées, & même les éxecuter avant qu ils 
s’en foient expliquez. Ce nouvel 
Amant parla, ce fut allez pour fonder 
fa confiance. îsfous devinmes tous deux 

publi- 
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publiquement rivaux , lui apuié de 
Ton pouvoir, ôc moi de mon amour. 
Il lui fembla aufîi bien qu’à fes parens, 
qu’il devoit fe hâter, pour détruire un 
attachement aufïi fort & aufîi confiant 
que le mien. Us promirent leur faveur 
à ceux qu'ils ne croyoientpas de mes 
amis, afin qu*ils me Bftcnt desprocès* 
pour dégoûter encore davantage les pa¬ 
rens deFelifinde, Je me vis par là en¬ 
gagé à foutenir à la fois deux grolîcs af¬ 
faires, l’une pour le bien, & l’autre 
pour une Maîtreffe; mais la crainte de 
perdre mon bien nem’ôta pas un feul 
moment ^attention que j’avois pour 
mon amour : au contraire, il s’aug- 
mentoit à mefure qu’il trou voit de la 
refiflance; leur projet, qui nefaifoit 
rien fur monefprit, réüflîfToit dans ce¬ 
lui des parens de Felifïnde: ils fe dé¬ 
clarèrent tous en faveur de ce rival. En¬ 
fin , l’ambition & l’intérêt furent 
pouffez fi loin, qu’ils refolurent ma 
mort, & voulurent me livrer â mon 
rival. Ma fidèle Maîtreffe m'en donna 
avis la suit par un balcon; elle me 
conjura avec beaucoup de larmes de me 
tenir fur mes gardes : fes îarmes allu¬ 
mèrent en. moi un nouveau feu, & fans 

reEe- 
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réfléchir fur aucune confequence, je 
m’armai, non d’une épée, m?is d'un 
foudre pénétrant , choift dans le carquois 
de l'amour , & forgé par la jalvufie ; j’al¬ 
lai chercher mon rival, & nous nous 


rencontrâmes,: nos épées furent dèpoüiU 
lé es autant de compaffion , que de leurs 
foureaux , & en peu detems la mienne 
'lui perça le cœur , d’où je lui tirai la 
vie , Selon amour* Il demeura vaincu» 
ÔC moi prifonnier, parce que dans un 
moment il fe forma un eflein d’Offi- 
ciers, les uns voulant faire leur cour 
au Viceroi, & les autres s’emparer de 
mes biens; ils me mirentauflhtôtaux 
fers. Cette trille nouvelle vola dans 
la maifon deFelifinete, qui s’abandon¬ 
na à fes cris &; à Tes pleurs. Le Viceroi 


jura ma mort , il ne fe parloit d’autre 
chofe dans la ville , le plus grand nom¬ 
bre me condamnoit, & le moindre me 
plaignoit, mais tous biâmoient ma fo¬ 
lie & mon amour. Felifinde feule pre- 
noit mes intérêts. Cependant l'affaire 
fut pourfuivie avec beaucoup de ri¬ 
gueur parla Juftice, quoiqueperfon- 
ne ne fe fût rendu publiquement partie » 
il fufflfoit qu’il y en eût une fecrete. 

L’on confilqua mes biens & ma maifon 
r • ' que! 


, ■ 
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quelques pierreries que j’a vois heureu- 
fement mifes en garde dans un Convent* 
furent fauvées du pillage , tout le refie 
fut fai fi 5 en perdant ainfi mes biens, je 
perdis mes amis, les uns ne vont jamais 
fans les autres. Tout cela n’auroit été 
rien pour moi, fi la fortune en fut de¬ 
meurée là ; mais les parens de ma Mai- 
trefle, chagrins d’avoir perdu dans un 
an un filsunique, êc un gendre fi con- 
fiderable, refolurent de quitter les In¬ 
des, 6c de s’en retourner à Madrid, oà 
fon Pere efperoit de grandes recom- 
penfes, pour les fervices qu’if avoït 
rendus; ils vendirent tous leurs effets, * 
& partirent à la première Flotte , avec 
toute leur famille ; ils me ravirent dans 
ce feul coup les deux puiffances de mon 1 
ame , la vie & Felifinde. Ils mirent i 
donc à la voile, que mes foupirs en* 
floient encore plus que le vent , & à 
mefure qu’elle voguoit fur les flots,je 
me noyois dans une mer de larmes, je 1 
demeurai enprifon, toujours chargé 
de fers , dans l’oubli de tout le monde, 
excepté de mes ennemis. 

Quand un homme tombe d’une hau- v 
te montagne, il iemeen tombant une 
partie de lés têteméns 6c feg membres, 

à [ 
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à un endroit Ton chapeau, à l'autre fon 
manteau ; ici les yeux, là une partie 
de la tête, enfin dans un autre lieu la 
vie, ei\ forte qu’il demeure tout dif¬ 
forme Ôt mcconnoifiable à la fin de fa 
chute. Latnêmechofe m’arriva, dès 
que je commençai à glifier dans la pen¬ 
te du vice ; j'allai roulant de malheur eh 
malheur , lai fiant à chaque endroit 
quelque partie de moi-même, enfun 
l’argent, en l’autre l'honneur; ici la 
fanté, là mes parcns, à droit mesamisj 
à gauche ma liberté 5 enfin quand je me 
vis en bas, je me trouvai comme enfe- 
veli dans le fond d’une cruelle prifons 
mais ce fut alors, que revenant un peu 
â moi, je connus que tout ce que la ri* 
chefle m’avoit caufé de maux, la pau* 
vreté me les avoir convertis en biens: 
celle-là ne m’avoit infpiré que de la fo¬ 
lie, celle ci ne travailla qu’a nie don¬ 
ner de la fagefie, quim’étoitincom- 
prehenfible auparavant ; c’ëft la fagef* 
fe qui détrompe & qui affermit la rai- 
jfbn, qui procure la fanté du corps 8c de 
Famé. 

Me voyant donc fans amis vivans* 
Ven cherchai parmi les morts i je m'at¬ 
tachai àlaieélure: je commençai à fa- 

T°i r i 
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voir, &à être homme. Jufqu’alorsje 
n’avois pas vécu d’une vie raiionnable* 
je remplis mon ame de veritez, je par¬ 
vins àlalagefie, ôt je me fis des occu¬ 
pations capables de Fortifier l'entende* 
ment , ôt redrefier la volontéi j’a* 
pris les Arts liberaux & les Sciences/ur 
tout je m’attachai à la Morale, comme 
à la bafe du jugement, & au centre de 
Ja raifon; je choifis mieux mes amis, 
tantôt je confultois Socrate', tantôt 
Platon j de cette maniéreje me confo- 
lois, & pafiois agréablement les jours 
dans ma prifon ; les annéesfe pafloient, 
plufieurs Vicerois fe fuccedér.ent les 
uns aux autres* il n’y eut que la rigueur 
de mes ennemis qui ne fe pafia point, ils 
ne finifioient point mon procès, il fem- 
bloit qu’ils ne vouloientqu’éternifer 
ma prifon. Enfin , après une longue i 
attente , il vint un ordre d'Elpagne, 
follicïtéfecretement parFeiifinde,qui 
évoquoit tout le'procès à Madrid, & 
qui ordonnoit de m’y transférer. Le 
Viceroi qui fe trouva pour lors me fut 
favorable, 6c à la premiéreFlotte on me 
livra en qualité de prifonnier à un Capi¬ 
taine de Vaïifeau , à qui on recomman¬ 
da plus le foin de me garder, que de j 
* m’aflî- 
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m’afïïfter > je fus 1 e premier qui fortis 
pauvre des ïndes, tous les périls de la 
mer me parurent des douceurs. Je ne 
fus pas long-tems fans faire de nou¬ 
veaux amis, particuliérement le Capi¬ 
taine : je devins fon confident, ce que 
j’eftimai une grande faveur*, je crus 
fans peine le proverbe vulgaire, que le 
changement de lieu change auffi la for¬ 
tune, mais j’eus bien-tôtfu jet d’éprou¬ 
ver le contraire ; tu vas t’étonner de la 
malice dont les hommes font capables, 
§tde l’opiniâtreté de ma cruelle defti- 
née. Le Capitaine, dont je me croyois 
amî, commit la plusexecrable de tou¬ 
tes les lâchetez, foie qu’il fût corrom¬ 
pu par les parens de mes ennemis , ou 
tenté par quelques pierreries, quifai- 
foienc le refte de toutes mes richefTes. 
Il prit fon tems, lors qu'une nuit nous 
nous entretenions St nous nous pro¬ 
menions tout feuls fur la poupe,tout 
pénétré quej’étois d’eftime & de con¬ 
fiance pour lui, il me pouffa dans la 
mer. Aufli-tôc il cria, pour mieux 
couvrir fa trahifon, il pleura, u gé¬ 
mit. fans pourtant rien faire pour me 
retirer. Au bruit qu’ il fit, beaucoup de 
monde accourut ; tous mes amis s em- 
Tome h D pref * 
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prefièrent de me fecourir, ils jettcrent 
plufieurs cordes inutilement ^ parce 
qu’en un infiant le Vaifieau qui vo- 
îoit s'éloigna de moi; ai n fi je demeu¬ 
rai à la merci des ondes. L onjetta du 
Vaifieau pour dernier remede quelques 
planches , dont une heureufementfut 
poufTée entre mes bras, & apportée 
par une onde pitoiable. Quand je la 
tins , je la baifaien difant > oderniere 
dépouille de ma fortune, leger appui 
de ma vie, foûtiende ma demieteef- 
pcrance ! tu feras , fi tu veux, un court 
intermede de ma mort. Defefperé donc 
de pouvoir jamais joindre le Navire, 
je m’abandonnai à mon fort : il me pa* 
rut fi cruel, que non content de m a- 
voirréduit en cct état déplorable, il 
voulut joiier de fon refte, il conjura 
contre moi tous les élemens, oC nt 
élever une horrible tempête, afin que 
je fini fie dans toute lu folem'nite defes 
vigueurs. Je me vis tout d’un coup en¬ 
levé fi haut par les ondes, que je crai* 
guis de me brifer contre lu fjune , ou con m 
tre quelque etoile du Ciel. Peu de mo- 
tnens après, je mefentis enfonce fi bas 
dans la profondeurdes abîmes,qu t j’eus 
plus de peur d'être brûlé que noyé. Mais , 
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ô Providence admirable ! ce quejere- 
gardois cpmmedes rigueurs m'étoient 
des faveurs. En effet, l'on voit quel¬ 
quefois , que quand les maux font arri¬ 
vez au point de leurs dernieres extremi¬ 
tez, ils fe convertirent en biens. Je 
l'éprouvai pour lors, puifque fans les 
fureurs de cette tempête & des courans, 
qui m’ont jetté à la vûé de cette Ile, il 
et oit imp.ofHbîe que je pu fie jamais me 
fiauver ; j’aurois été fi afFoibli de la 
faim, que je n’eufîepas été long-tems 
fans appaifer celle de quelque monflre ; 
ainfile plus grand mal me fit,Je plus 
■grand bien. Il eft vrai que j’eus plus 
befoinde mon efprit, que de mes for¬ 
ces , Ôc j’en ai encore befoin ici. pour 
te re nouvel 1er les^remercimens que je te 
dois, de m’avoir tendu les bras : crois 
que j’en conferverai le fouvenir toute 
ma vie, &: que mon amitié pour toi fe¬ 
ra éternelle. Critile ayanrachévé fdn 
récit, Andrenius l’embrafTa, & ils.fe 
jurèrent réciproquement une éternelle 
fidelité ; ils emploierent tout le tems de 
leur navigation en des converfations 
agréables & profitables; Critile donna 
â Andrenius toutes les infiruéfions 
au’il jugea convenables pour fortifier 

D 2 6 c 
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& clever fonefprit, il lui apprit THif- 
toirc, laPhilofophie, & les Langues) 
la Latine finecefîaireàla fagefle,i’Ei- 
pagnole fi univerfelle, la Françoife fi 
lavante, & l’Italienne fi éloquente * 
Ja docilitéd’Andrenius les lui fit ap¬ 
prendre aifément, & s’inftruifant tous 
les jours de plus en plus, il voulut fa- 
voirce que c’étoit que les Roiaumes, 
les Empires, les Provinces & les Vil¬ 
les. Dans ces occupations fi agréables ; 
ils ne s'apercevoient pas des incommo- 
ditez d’un fi long Voyage ; enfin ils ar¬ 
rivèrent à bon port. On verra dans le 
difcours fuivant ce qu’ils firent depuis. 

f « 
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CHAPITRE V. 

La première entrée du Monde . 

L A Nature parut bien injufte à l’é¬ 
gard de l’homme, lors qu’elle le mit 
au monde, puis qu’elle voulut le pri¬ 
ver de toutes les connoifiances qui lui 
font neceftaires, pourdeveloper la fin 
6 c la dépendance defon être. Il y en¬ 
tre à tâtons & en aveugle, il commen¬ 
ce à vivre fans favoir vivre, ni ce que 
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c’eft que vivre : il nait enfantj 6 c fî avi¬ 
de, que quand il pleure, on l’appaiSe 
par quelque friandifè, on le divertit 
par des bagatelles, il femble qu’il vien¬ 
ne dans un Roîaume de félicitez. Ce¬ 
pendant ce n’eft qu’une prifon, d'au¬ 
tant plus cruelle, qu’elle n’eft grande 
que pour contenir davantage de mal¬ 
heurs ; il ne les connoit s que quand il 
commence à ouvrir les yeux de l’ame » 
& qu’il s’y trouve fi engagé, que fou- 
vent fes maux font fans remede; il ne 
s’en aperçoit que quand il rentre dans- 
la poufïlere* d’où il eft forti. Que 
doit-il donc faire dans cette fàcheufe 
condition, que d’emploier tous fes ef¬ 
forts pour enfortir , & atteindre àurv 
état plus parfait ? 

Mais après tout, fans cette ignoran¬ 
ce dont la Nature s’eft fervie pour 
tromper l’homme , pas un n’eût jamais 
confenti d’entrer dans le Monde, £c 
n’eut voulu accepter la vie. En effer s 
quiauroit jamais voulu mettre le pied 
dans un Pays fi rempli d’écueils Sc 
d’embûches, où l’on foufFre tant de 
peines en tant de maniérés differente?, 
foit dans le corps, foie dans l’efprit; 
dans le corps, par la faim & la foif, par 

D i là 
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le froid & le chaud, parla fatigue, la 
la nudité, par douleurs & par mala¬ 
dies; dans l’efprit, par les fourberies, 
les pcrfecutions, les envies, les mé¬ 
pris, les affronts, les ennuis, les crain¬ 
tes, iesdefefpoirs, lescoîeres, en un 
mot, par toutes les pafîïons; & au 
bout de tout cela, fe voir condamné 
à une cruelle mort , qui nous privede 
toutes chofes, de biens, de maifons, de 
dignitez, d’amis & d’enfans. Cette 
mere commune fit donc bien ce qu’elle 
fit. O vie ! qui ne te connoît pas t’efti- 
me ! mais celui qui voudroit être fage, 
fe defabuferoit de tes appas & de tes 
tromperies, il ytravailleroitdepuisle 
berceau jufqu'à l’urne, depuis le lit 
jufqu’au tombeau. C’eft un prefage 
certain des miferes qu'elle entraine, 
que les larmes qui annoncent lanaiffm* 
ce; le plus heureux des hommes ceffe 
de l’être, dès qu’il entre danslemon- 
de ; le Ion des inftrumens qui accom¬ 
pagne celledes Rois, n’eftautre cho- 
fe que des plaintes déguifées ; d’ailleurs 
que doit-on attendre d’une vie, que la 
mere donne avec tant décris, ôcque 
l’enfant reçoit avec tant de pleurs ? ce 
font des pronofties, quifuppléent au 

de- 
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defaut de cette connoifFance, fl l’on ne 
fent pas encore les maux, on peut les 
deviner. 

Enfin, nous voila dans le Monde, 
dit le fage Critile au fimple Andrenius, 
en fautant enfemble à terre ; il me fâ¬ 
che de voir que tu y entres,au contraire 
des autres, avec tant de connoifîance , 
cela te le rendra moins agréable:tout ce 
que le divin Artifan aforméeft parfait, 
mais tout ce que les hommes y ont vou¬ 
lu ajouter efl vicieux* Dieu atout créé 
avec un ordre admirable > mais l’hom¬ 
me a tout confondu. Tun’asvûjul- 
qu'à prefent que les ouvrages de la Na¬ 
ture > que tu as adorée avec raifon, tu 
verras dorénavant ceux des hommes, 
qui te furprendront : tu les confronte¬ 
ras les uns avec les autres, 6c tu en ver¬ 
ras la différence* ô quetu entrouve» 
ras entre le monde civil * & le monde 
naturel! entre les ouvrages des hom¬ 
mes £c ceux de Dieu. 

Il entrèrent en s’entretenant de la 
forte dans un chemin qui étoit aufîl 
beau, que peu frequente. Andrenius 
remarqua que les pas d’hommes qui y 
étoient tracez alloient tous en avant, 
marqué qu’ils ne reviennent jamais. 
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Peu de tems aprè c , ils rencontrèrent 
une troupe, qui n’étoitcompoféeque 
rie petits enfans, une femme les fai voit; 
# clle avoit un air riant, & les yeux 
gais, les paroles & les mains douces; 
elle fembloit ne promettreque des ca- 
re/Tes / elle menoit avec elle plufieurs 
fèrvantes , qui aidoient cetre jeune 
troupeà marcher : elles portoient les 
pluspetits, menoient par la main les 
autres., ôt faifoient pafier devant les 
plus âgez; cette femme les carefToit 
continuellement les uns après les au¬ 
tres } elle faifbic porter avec elle mille 
joiietspour les divertir, Ce dès qu’un 
pleuroit, elle accouroit toute atten¬ 
drie pour i’appaifer 5 elle cherchoità 
les faire rire, & ne leur refufoit rien de 
ce qu’ils lui demandoient; elle avoit 
ioin de les tenir bien vêtus, pour les 
faire paroitre enfans de qualité. 

Andrenius eut beaucoup de plaifir à 
voir une fi agréable infanterie : il ne fe 
lafioit point d’admirer l'enfance de 
l’homme, & prenant entre /es bras un 
decespetitsenfans encore au maillot, 
il le confideraaitentivement, & die à 
Critile: eft il pofiîble que cela puifie 

deve* 
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devenir un homme? quoi cette mafle 
groffiere & prefque inlenfible, inutile 
te fans force, doit être une perfonne 
raifonnable, & fufceptible d’entende¬ 
ment & de fagefle ? je ne le puis croire. 
Touteft extrême en T homme, dit Cri-- 
tile, on ne peut imaginer ce qu’il coû¬ 
te à élever; il n’en effpas comme des 
brutes , qui favent dès leur naiflance 
tout ce qu'elles doivent jamais favoir; 
elles vont, elles fautent, ellesboivent 
& mangent toutes feules > mais l’hom¬ 
me n’efr pas de même, il coûte heam- 
coup , parce qu'il ejl beaucoup . 

Cependant, ditAndrenius, ce que’ 
j’admire le plus, c’eil Y afife6bion a 1 vec 
laquelle cette Dame gouverne ces pau¬ 
vres innocens $ pour moi j’ai été en¬ 
tièrement privé de ce bonheur, puif- 
que je fors des entrailles d'une mon¬ 
tagne, né parmi des bêtes fauvages 
déUifïë tout nud, & pleurant, cou¬ 
ché fur la dure, mourant de faim & de 
foif, en un mot, bien éloigné de ces 
tendres carefies. N’envie point ,répon* 
ditCritile, ce que tu ignores & n a- 
pelle point bonheur ce qui peut-êtr e ne 
f’eft pas; tu rencontreras beaucoup 

dépareilles chofes dans le Monde, mû 
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font toutes differentes de ce qu’elles pa- 
roifïentj commence feulement à vi¬ 
vre, marche, & regarde. Iisconti- 
nucrentdonc leur chemin fans s’arrê¬ 
ter, toujours attentifs à oblerver leurs 
petits fantafTïns, dont la gouvernante 
prenoit bien garde qu’aucnn ne felaf- 
fât, & ne fe Ht mal, ils ne faifoient 
qu’un repas, mais il durait toute la 
journée. 

Enfin ils fe trouvèrent dans une va- 
lée profonde, entourée de tous cotez, 
de montagnes: ilétoitnuit& faifoit 
fort noir j la conductrice communia 
de faire aire au milieu de cet horrible 
valon , & après avoir reconnu toute la 
difpofition du terrain, elle Ht un li¬ 
gnai , & dans ce moment, ô malice 
inouïe! ô irafaifonex-ecrabl# l’on vit 
foror d’entre ces rochers & ces caver¬ 
nes, deslions, des tigres, desour;, 
des loups, des ferpens&c des dragons, 
qui afi ai dirent impetueufcmcnt êc à 
l’improvifle cette cendre & foibîe trou¬ 
pe j ils en Hrent une horrible bouche¬ 
rie, les uns furent trainez, lesautres 
mis en pièces, tuez ou dévorez ; ja¬ 
mais fpeCtacle ne fut plus horrible ni 
plus pxLoiable d'autant plus que la 
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fimplicité de cesenfansétok fi grande» 
qu’ils prenoient pour faveurs toutls 
mal qu’on leur faifoit, s offrant eux- 
mêmes avec une mine riante pour être 
mis en pièces Andrenius, qui par le 
confeildeCririlejs’étoit mis en fureté, 
demeura fi étonné de cette tragédie» 
qu’il ne pouvoir en revenir> il le la- 
mentoît pitoiablement > en difant, 6 
trarrefïe? ô femme fucriïege! ob.;r- 
bar^ ! tu es plus méchante^ que tou¬ 
tes ces bêtes enfemble ; efl-il pofli- 
ble que tes carefîcs ayent pü avoir 
une intention £c une fin fi cruelle ? 
O innocens agneaux, que vous avez 
été faits de bonne heure victimes de la 
malice & du malheur du Monde ! que 
vous êtes allé vite à votre perte ! O 
monde trompeur, tu foufFres ces lâ- 
chetez ! il faut que j’en puniiïe l’au¬ 
teur, ôc quejevangede mes propres 
mains une malice fi detéflable. Il cou¬ 
rut tout furieux pour déchirer de fes 
dents cette m o n fl ru eu fe femme ; mais 
il ne la put joindre, elle étoit déjà par¬ 
tie avec fa fuite, afin de chercher 8 c 
d’amener d’autres innocens a la même 
boucherie, de forte qu’elle ne cefloifc 
point d’en livrer, nilcsbstesdedévo- 
* - " P S rer 
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rer, non plus qu’Andrenius de pleu¬ 
rer une deftinée fi fatale. 

Au milieu d’une fi épouvantable 
confufion, & d’une fi cruelle tuerie,il 

aparutavec l’Aurore, de l’autrecôté 
duvalon , une autre femme, * mais 
bien oppofée à la première, puifqu’elle- 
étoit voifine de la lumière , 6c entou¬ 
rée d’un grand nombre defuivantes 
Qyoi qu’elle n’eût point d’ailes, elle 
ne laifloit pas de voler : elle defeendoit 
exprès pour fauver autant d’enfons que. 
l’autre en faifoit périr ; elle montra fon 
vifage ferein 8c grave , d’eu ilfortoir, 
aufii bien que de fes habits brodez d’or 
6 c de pierreries, un fi grand brillant, 
qu’il auroit pû fuppléer à l’abfence du 
Soleil : elle ctoit parfaitement belle. 
Dès que les bêtes fauvages Taperçu* 
renr, elles firent ce fier leurs meurtres, 
6c fe retirèrent toutes enfuiant, &jet- 
t.ant d’horribles cris. Elle defcëndir,St 
ram a fia le peu de ces enfans qui étoient 
encore en vie, quoi que tous fufient 
blefiez. Le Dames de fa fuitealloient 
les chercher fort foigneufement, juf- 
quesdans les endroits les plus cachez, 
& danslagorgemémedes bêtes,6c An¬ 
dré? 

v k-a.Raiioq, 
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drenius remarqua, que ceux qu’on de- 
livroiten plus grand nombre, paroif- 
foient les plus pauvres 5 & ceux qui 
avoient été les plus négligez de cette 
cruelle gouvernante. Ceux qui fu¬ 
rent délivrez fi heureufement,furent ti¬ 
rez par leur libératrice de ce fatal valon, 
elle les fit pafier par le plus haut de la 
montagne, pour entrer dans un pais de 
fureté. Et afin qu’un pareil malheur ne 
leur arrivât jamais,elle leur donna à cha¬ 
cun une pierre précieufe,qui non feule¬ 
ment avoit la vertu de les garantir de 
tout perihmais qui jettoit tant de clar¬ 
té, qu’elle faifoit de la nuit le jour : elle 
étoit d’autant plus eftimabîe, ^qu’elle 
n’étoîr fufceptibîe d’aucune diminu¬ 
tion : outre cela elle les confia à la garde 
& à la conduite de gens fages, qui les 
guidèrent toû jours par des chemins af¬ 
finez. Andrenius fut fort furpris de ce 
qu’il veftoic de voir, Que veut dire ce¬ 
la ? dit-Ï1I à Critile , dis- moi qui font ces 
deux femmes? quelle effcla première, 
afin que je la haïfTe , £c quelle eft la fé¬ 
condé, afin que je la loue? Je dois te 
dire en pafiant, répondit Critile, qu’il 
ne faut jamais afieoir de jugement cer¬ 
tain , fur cc qui fe voit ici bas, il ne 
“ J P 7 faut 
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faut ni rienlouer, ni rien condamner 
du vivant de r ; hommes; Ton doit at¬ 
tendre à la fin. Cette premieregou- 
vernanre, continua-t-il, effc nôtre 
mauvaife inclination, la pente naturel¬ 
le au mal; c’eit elle qui la première 
s’empare de nous dès l’enfance, elle 
nous prévient au préjudice de la raifon, 
elle en triomphe d’autant plusaifémenr; 
que les peres Ôc les meres, aveuglez 
naturellement d'amour pour leurs en- 
fans, condefcendent à leurs inclina¬ 
tion^, quelquedéraifonnables quelles 
foient; ils les laiffent fe conduire à leur 
volonté en toutes chofes, en forte que 
cette volonté devient leur réglé, & les 
rend vicieux; vindicatifs, colères, 
gourmands, obflinez, menteurs, dif- 
fipez, pleins d’amour propre & d’i¬ 
gnorance , ne refufant rien à leur natu¬ 
rel, ni à leurs caprices; c’efl ainft 
qu’elle fe rend maitrefîe delà jeu nefle y. 
aidée parla fauffe tendreffe des parens, 
qui conduisent les enfans dans la gueu¬ 
le des bêtes fauvages, c'eft-à■ dire dans 
lés chaînes du vice & des pafïions, 
de maniéré que quand la raifon vient,- 
qui eft cette Reine de la lumière, avec 
.1*5 vertus fes compagnes, elle les trou¬ 
ve 
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ve dcja livrez à la débauche. & fou- 
vent fans remède. Elle fait de grands 
efforts pour les en reti rer, Sc pour leur 
faire prendre des routes plus feures. 
Elle trouve particulièrement de gran¬ 
des cfifficultez dans ce deffein, à f égard 
desenfans riches, des Princes, &des 
grands Seigneurs , qui font élevez avec 
plus de déhcarefTe & d’orgueil que les 
pauvres. Cette même raifon eft enco¬ 
re reprefentée par cette pierre précieu- 
fe, toûjours favorable à ceux qui la 
portent. Car ce que les Anciens ont 
attribué fabuleusement àl’efcarboucle, 
de reluire au milieu des ténèbres, n’effc 
autre choie que la raifon , qui éclaire 
rignorance, & fait reconnoitre le vices 
elle efl comme un fin diamant fous le 
marteau, fie lafouffrance, & la pau¬ 
vreté en augmentent l’éclat * c’eftune 
pierre de touche , qui fait connoitrela 
different e du bien fit du mal; enfin, 
c’eft l’aimant qui a toujours pour ob¬ 
jet le nord de la vertu. En effet, elle 
nous y conduit feurement, & elle a 
toujours été regardée par les fages, 
comme nôtre plusaffuréeproteétrice* 
En s’entretenant ainfi , ils arrivè¬ 
rent à m carrefour 9 où aboutifïoienc 

trois 
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trois chcmins.C’eft 14 oùCritile fut etrc- 
barafle: iifavoit que la commune tra¬ 
dition ne donne aux hommes que deux 
chemins differensj’un à gauche,qui efl 
facile & agréable , mais qui mène dans 
les valons: & l’autre à‘droit qui eftra- 

JL 

boteux, mais qui conduit au haut des 
montagnes; cependant ilen trouva trois. 
Il regarda de tous cotez, & s’interrb- 
geoit lui-même furie choix qu’il devoir 
faire de ces chemins; iidifoii, il y en a 
plus ici,que dans le fentiment de Pirha- 
gore fur la vie humaine; il n’en div|- 
foit les routes qu’en deux , une large 
pour le vice, 6c une étroite pour la ver¬ 
tu, &quiaboutifîbient differemmentg 
la première au châtiment > & la fécondé 
à la recompenfe : c’eft encore plus que 
cequ’Epâàete a prétendu, en nousdi- 
fànt que route la fageffe confiée à s’ab- 
ftenir , & à foufFrir, abfline , & fuftine*. 

Critilefe trouva donc dans le même 
embarras, où fut jadis Hercule fur le 
choix de ces differens chemins,& il ré¬ 
voit à celui qu’il devoir, prendre, quand 
Andrenius élevant la voix;quel # mon¬ 
ceau 

^ * Il manque ici quelque choie, que Graciais 

^explique pas > fc qui ferait ne ce flaire pour ig * 
ftite. ' , ’ - .' * * 




















DE B A LT. GRACIAN. 9 $ 

ceau de pierres eft-ce là, dit-il, qui fe 
trouve juftement au milieu de ces di¬ 
vers fentiers? Marchons de ce côté- 
là , dit Critilej c’eft le mifterieux amas 
de Mercure, dans lequel les Anciens 
ontpofélafageiïe, c’eft par là qu’il y 
faut parvenir. Mais à quoi bon, répli¬ 
qua Andrenius, ce tas de pierres 2 . Ces 
pierres, répondit Critile en foupirant, 
il faut que les pafîans les jettent, & 
qu’ils méritent par leur travail, d’a¬ 
voir lafcience & lafagefle. Aprochons 
nous de cette Colomne, où doit être 
rOracle qui expliquera nôtre doute. 
Critile lut la première infeription, qui 
contenoit un vers d’Horace , où il y 
avoit qu’en toutes chofes > il faloit tou - 
jours prendre le milieu, 8c jamais les ex - 
trémitez, Cette Colomneétoit depuis 
le haut jufqu’en bas,artiÛeraent taillée 
en reliefs,auffi exceïens en matière,que 
parfaits en figures hierogliphiques,avec 
des fentences judicieufes tirées de l’Hi- 
ftoire,&de laMorale. Andrenius les ad- 
miroit & Critile les luiexpliquoit, Ils y 
remarquèrent l’Image de Phacton, que 
fon pere exhortoit de prendre toujours 
la voie du milieu, parce qu’elleétoit 
la plus feure. Voila, dit Critile, ] a 

figure 
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figure d’un jeune homme orgueilleux 
qui paflê à un grand emploi, 5 e qui ne 
veutfuivre aucun bon confeil, il s’é¬ 
gare bientôt j &perd fouvent fa for¬ 
tune avec la vie. Ils y virent aufli Ica¬ 
re fans aîles tombant du Ciel dans l’eau, 
quelquesavis que lui donnât Dedale* 
de voler dans la moyenne région. Ils 
reconnurent un des fept Sages de la 
Grece, lequel a rendu fon nom im¬ 
mortel, par une feule fentence qu’il a 
laifîee : elle porte d’éviter toujours le 
trop en toutes choies, ne quid n-imis , 
parce que d’ordinaire le plus préjudicie 
davantage que/# moins. Toutes les ver¬ 
tus y étoient reprefentées en relief>avec 
beaucoup d’art fur de petits boucliers, 
ôc mifes par ordre, chacune au milieu 
de leurs deux extrémitez, aiant la For- 
ceau deffous qui les foutenoit toutes, 
& la Prudence qui les couronnoit. An- 
drenius eut bien de la joie de voir ÔC 
de lire toutes ces chofes. Pendant que 
Critile 8 c lui étoient attentifs à Les con¬ 
fit! erer , beaucoup d’autres gens arri¬ 
vèrent a ce carrefour. Il en vint un, 
lequel fans s’informer du chemin qui 
pouvoir mieux lui convenir, prit le 
plus elevé, mais le vent le jetta bien¬ 
tôt 
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tôt par terre. Il y avoir auffi un che¬ 
min qui étoit plein de pointes de fer , 5c 
de chauffes trappes. Andreniusfeper- * 
fuada que perfanne ne le prendroit. 
Néanmoins il vit avec étonnement, que 
plufieurs s’emprefloient d’y aller, ôc 
que même ils fe poufîoient pour y être 
des premiers. Après il s’aperçut que 
le chemin le plus facile étoit le plus bat¬ 
tu , & ayant demandé a un homme qui 
y étoit, pourquoi il n’en prenoit pas 
un autre, il répondit que c’étoit pour 
ne pas aller feul. 11 y avoit un peu plus 

loin un autre chemin qui étoit fort 
court ; cependant tous ceux qui le pre- 
noient, portoient avec eux un grand 
amas de vivres : mais à peine en avoient- 
ils fait la moitié , qu’ils fuccomboient 
fous le poids de tant de provifions. 
Quelques-uns vouloient marcher en 
l’air, mais auffi-tôc la tête leur tour¬ 
noi:, & fe laiffoient tomber, ils ne cher<- 
choient ni le Ciel ni la terre. D’autres 
s’achcminoient dans des routes douces 
& délîcieufes, ils alloient de parterres 
en prairies, avec des compagnies agréa¬ 
bles, toujours fauta ns & dançans, en 
forte qu’ils fe lafloient de bonne heure, 
te trouvaient à la fin fans gout, àc 
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fans force, ce qui lesfàifoit foupirerSc 
fuer. Tous aprehendoient un certain 
pafîàge fort dangereux, à caufe des vo¬ 
leurs qui l’occupoient; Ton ne fe foie 
point les uns aux autres, mais à la fin ils 
devenoient tous voleurs 6 c fe voloient 
entr’eux. Quelques-uns demandoîenr, 
au grand étonnement d’Andrenius, 6 c 
à la fatisfaétion de Critile* s’il n’y avoic 
point dans la troupe des gens de leur hu¬ 
meur, 6 c qui fufTent les chemins perdus:, 
il y avoit apareneeque c’étoit pour les 
éviter > mais on vit tout le contraire, ils 
les prirent gaiement. Andrenius voyant 
parmi eux des gens d’importance, il 
leur demanda pourquoi ils fui voient 
cette route ? Ils répondirent que ce 
n’étok pas eux qui marchoient, mais 
que leur naturel les emporcoit. Ce 
qui parut aafiî fort bizarre, étoit de 
voir une autre troupe d’hommes, qui 
al loient toute la journée, fans faire au¬ 
tre cjiofe que tourner comme des roues 
de moulin ,fan$ avancer unfeul pas vers 
le centre. D’autres ne pouvoient jamais 
trouver le chemin, ou s’ils commen* 
çoient à marcher, ils ne pouvoient 
achever; ils s 1 ’amufoient, & s’arrêtoient 
par tout: ils écoienttoûjoursdansrin¬ 
cera- 
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certitude, ils vouloent que les mains 
en fiffent autant que les pieds. Il yen 
avoit qui n’arrivoient jamais où ils dé¬ 
voient aller; il y en eut un qui en dit la 
raifon; c’eft parce que je voudrois trou¬ 
ver un chemin, par où perfonne n’eut 
encore paffé : l’on ne pût lui en enfei- 
gner, c’eft pourquoi il fuivit fon ca¬ 
price, & Te perdit bien-tôt. N’as*tu 
pas remarqué, dit Critile, que pref- 
que tous ces gens*là ont pris le chemin 
des autres, 6c non le leur? l’ignorant 
eil prefompteux, le fage feint de ne 
rien favoir, le poltron fait le vaillant, il 
affeéte de s’armer, le brave tient cela 
au défions de lui, le riche ne donne 
point , & le pauvre efl prodigue ; la 
belle affeéte la négligence, & la laide 
meurt d’envie de fe parer, & de fe faire 
voir; lePrinces’hutnanife , 6cl’hom¬ 
me de rien prend des airs de Divinité ; 
l’éloquent garde le filence, 6c le foc 
veut toujours parler: l’adroit craint 
d’entreprendre, & le groffier ne trou¬ 
ve rien de difficile j enfin tu verras que 
tous vont toûjours aux extrémités , 
dans le chemin de cette vie. Pour nous 
prenons-en un fûr, quoi que moins 
frequente, qui eft la prudence, & 

T heu- 
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rheureufe médiocrité ; c’efï le plus fa¬ 
cile? & le plus louable, peudegensle 
fuivent , mais d’abord que nous y fe¬ 
rons, nous fendrons une joye intérieu¬ 
re, fît un vrai repos de confcience : 
nous nous apercevrons que ces pierres 
deviendront pour nous précieufes, fît 
de riches recompenfesde la raifon 5 elles 
brilleront comme un Soleil,leurs raions 
feront autant de langues qui diront, 
voici le chemin de la vérité, fît la feule 
route de la viej les autres que tant 
d’hommes fuivent, ne conduifentque 
dans l’aveuglement, où le jugement fè 
■perd, fît l'ame s’oflfufque. 

En marchant donc par cette route, 
Andrenius s’aperçut qu’ils avançaient 
toujours vers le Ciel, &s’éloignoient 
de la terre. Il le dit à Critile, qui en 
convint, fît ajouta que c’étoit en effet 
la voye du Ciel qui mene à l’éternité, 
■par la terre qui lui eft de beaucoup in¬ 
ferieure, puifqae ceux qui y marchen t, 
font maîtres des autres, comme voifins 
des Affres qui les guident, fît qui les 
cclairent. Au refte, continua-t-il, nous 
voila embaraflez entre les écueils du 
monde } c’eft-à-dire près d’encrer dans 
«ne de fes plus belles Villes;, la grande 
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Babilone d'Efpagne , le Magasin de 
fes Richefîes, le Théâtre augufle des 
Lettres ôc des Armes, la Spheredela 
Nobieffe, & la place publique de la 
vie. Andrenius demeura furpris, en 
voyant tant de peuple qu'il ne connoif. 
foit pas j il compara la fortiede faea- 
verne à l’entrée du monde: fl aupara¬ 
vant il l'avoit imaginé en fbn efprit, 
il le confldera depuis} ôcen effet,il le 
trouva bien different de fa penfée : mais 
ce qui lui parut plus étrange, fut de ne 
pouvoir trouver un feul homme dans 
une Cité fi peuplée, quoiqu'il le cher¬ 
chât en plein midi. Qu’eft-ce que ce¬ 
la veut dire, difoit-il, que fontdevé^ 
nus tant d’hommes, qui ont été faits? 
la terre n’eft-elle pas leur patrie, & 
leur plus agréable demeure ? comment 
fe peut-il qu'ils ayent fi-tôt abandonné 
le Monde, après y être venus ? Ils allè¬ 
rent donc tous deux, l’un d’un côté, 
& l’autre de l’autre, afin d’en rencon¬ 
trer quelqu’un. Le fuccès de ces foins 
s’aprendra dans ledifcoursfuivant. 


CHA' 
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CHAPITRE VI. 

Caractère du fiecle. 

- 

L E mot de Monde fignifie un com¬ 
pote parfait de tout ce qui eft créé. 
Son nom retire de fa beauté > car il veut 
dire beau & parfait : il faut le regarder 
comme un Palais deffiné par la Sagefîe 
infinie, fabriqué par la Toute-puifian- 
ce, ôcornépar la prefence divine ,afin 
qu’il ferve de demeure à P homme qui 
en eft le Roi ; lequel ayant la raiion en 
partage » non feulement y doit préfider, 
mais le maintenir en la perfection que 
Dieu l’a formé, car fonufage doit être 
conforme à fa fin , Ccàfonnom. Mais 
quand on confidere combien l’homme 
fuit peu ce deflein, on fe trouve dans 
le monde , comme dans un pais per¬ 
du , l’on ne s’y connoit plus, eu égard 
à la corruption Ôc à la folie de ceux qui 
l’habitent. 

Nos Voyageurs alloient toûjours 
avec grande attention » chercher un 
homme, fans en pouvoir découvrir un 
feul. A la fin, après une longue traite, 
^.beaucoup de fatigues » ils en rencon¬ 
trent 
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trcnt la moitié d’un, jointe à la moi* 
tie d’une bête. ■ Critile en fut autfî 
aife, qu’Andrenius épouvanté. Il de¬ 
manda donc à fon ami quel mon lire 
c’éçoit là. Ne crains point, lui dit- 
il, parce qu’il eft plus homme que 
les hommes mêmes: celui-ci eft le mai¬ 
rie des Rois, & le Roi des maîtres; 
c eft le Centaure Chiron: ô qu’il ar¬ 
rive à propos ! il nous guidera en cet¬ 
te première entrée du Monde, il nous 
enfeignera comment il y faut vivre, 
car tout dépend d’un heureux com¬ 
mencement. Ils allèrent donc à lui, 
le faluérent : il répondit à leur ci¬ 
vilité ; ils lui dirent la peine où ils 
étoient de chercher un homme, & 
qu’après s’être donné pour cela tou¬ 
te forte de foins, ils n’avoient pu 
en trouver un feul. Cela ne me fur» 
prend pas, répondit le Centaure, puif- 
que nous ne fortunes pas dans le fiécle 
deshommes, je veux dire de ces hom¬ 
mes fameux du tems de nos Peres, tels 
qu’ont été Dom Aloaze , le grand 
Capitaine Gonfalve , & Henri IV\ 
Roi de France. Non, Pon ne voit 
plus de ces Héros , à peine même 
s’en fouvieni-on, l’on n’en voit pas 
Sime L B les 
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les traces, quoi que Iesoccafions n’en 
ayent pas manqué. D’où vient donc 
ce défaut ? demanda Critile. Ho, ré¬ 
pondit Chiron, il y abiendeschofesà 
direlà-dc/Tus 5 beaucoup de ceux d’au¬ 
jourd’hui , non feulement veulent être 
plus que ceux-là , mais encore ils 
veulent tout être, quoiqu’au fonds ils 
foient moins que rien : il vaudroit 
mieux qu’ils n’eu (lent jamais été. Ce¬ 
pendant à les entendre, Ton diroitque 
l’envie leur a ravi la plus grande partie 
de.la gloire qu’ils méritent; en quoi 
ils Ce trompent lourdement : il faut 
plutôt attribuer ce défaut au grand 
nombre de vices qui régnent impuné¬ 
ment , ôt au peu de goût qu’on a pour 
la vertu, puifque fans elle il ne peut y 
avoir de grandeur héroïque. Venus a 
démonté Bellone & Minerve, elleeft 
dévalué ni ait re/Te, elle ne veut pour 
Athlètes que des cœurs efféminez ôc 
bas, que des Ramonneurs qui barbouil¬ 
lent, & qui gâtent tout. Les hom¬ 
mes éminens dans les Armes, & dans 
les Lettres ne lui placent pas. Au refie, 
ajoutait-il, où en avez-vous cherche? 
Ln terre, dit Critile, ou ils doivent 
être» Ne faviez - vous pas., répondit 
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le Centaure, que le monde eft entière¬ 
ment changé, & qu’on ne s’y connoit 
plus? Iis doivent donc être au Ciel, 
dit Critiie, puifqu’iln’y en a point fur 
la terre, car où voulez* vous qu’on les 
cherche P Dans l’air, dit le Centaure, 
c’eft là où ils ont établi leur demeure, 
ôc qu’ils bâtiflent fans ceffe des Châ¬ 
teaux, avec des tours de vents, ils s’y 
tiennent toûjours renfermez fans en 
vouloir fortir , ni abandonner leurs 
chimères. Il vaudroitmieux dire, re¬ 
partit Critiie, qu’ils fe fiffent des tours 
de Babel, Scde confufion, où les Ci¬ 
gognes les iroient piquer, en mépris 
de ce qu’ils ne font pas enfans légitimés 
de leurs peres. Il eftvrai , continua 
Chiron , qu’il y en a quelques uns qui 
s’élèvent jufques aux nues, Sc d’autres 
qui ne fdrtenc jamais delà pouffiére; 
mais la plupart fe promènent dans les 
efpaces imaginaires, & puis fe vont re- 
pofer fur une des cornes Je la Lune : ils 
y prennent haleine, afin de monter 
plus haut s’ils pouvoient; c’eft làoù 
vous en trouverez feurement. Vous 
avez raifon , s’écria Andrcnius, j’y en 
vois déjà, Sc d’autres qui y montent; 
j’en aperçois auffi beaucoup qui glif- 

E z fent, 
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fent, 6c qui tombent félon les divers 
mouvemens de leur Planete, qui leur 
montre fou vent différons vifages, ou- 
tre les cToc m cn*jfl’W>bQS qu’ils fe donnent 
continuellement les uns aux autres» 
ainfi ils pendent tous fans qu’aucun le 
corrige fur l'exemple & le malheur 
de l’autre. Peut-on voir, dit Criti- 
Je, une pareille folie ? pourquoi ces 
miferables ne demeurent-ils pas en ter¬ 
re , en fe contentant d’une heureufe 
médiocrité? pourquoi vouloir s'éle¬ 
ver feulement du corps contre tant de 
raifon, 6c avec tant de péril? peut-on 
enfin imaginer une plus grande extra¬ 
vagance? lien fauti dit le Centaure, 
plaindre quelques-uns, 6c fe moquer 
des autres. En effet y a-t-il rien de 
plus ridicule» que de voir un homme 
qui étoit hier dans la boue » & qui trou¬ 
ve aujourd’hui un Palais trop étroit 
de voir parler prefentement par defîus 
J’épaule, celui qui auparavant ne s’en 
fervoin que pour porter un fardeau 5 ou 
la livrée? un qui eftné parmi les gui¬ 
mauves 6c les chardons fouler aux 
pieds les lambris dorez 6c de cedre?de 
voir qu’un inconnu hier, méconnoifie 
aujourd’hui tout le monde ? que celui 

qui 
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qui n’avoit pas' hier du pain , affecte au¬ 
jourd'hui d’être dégoûté des faifans \ 
que celui dont h famille étoit la plus 
obfçure, ofe prendre les plus bel les ar¬ 
moiries, & Te fait traiter de JVîonfêi- 
gneur. En un mot, tous prétendent 
s’élever jnfques fur les cornes de la Lu¬ 
ne, mais elles loue plus dangereuses 
que celles d’un Taureau : car qui veut 
fortir de fon centre eft bien tôt con¬ 
traint de trébucher, & defervirderi- 
fée aux autres. 

Les Centaure les mena à la principale 
place, où ils trouvèrent une grande 
multitude de b êtes fauvages. Il yavoit 
des Lions, des Tigres, des Léopards, 
des Loups, des Taureaux, des Pan¬ 
thères, force Renards, les Serpens 
n’y manquaient pas, non plusqueles 
Dragons & les Bafilics. Qu’eft-ce que 
tout cela, dit Andrenius tout émeu, ou 
fbmmes nous ? c’eÜ moins ici une af- 
femblée d’hommes, qu’une forêt de 
b h es farouches. N’ayez pas peur qu’el¬ 
les vous dévorent, dit le Centaure, 
donnez-vous feulement de garde d’ê¬ 
tre trompé 8 c fur pris. Il y aaparen- 
ce , répliqua Critili , que le peu d’hom¬ 
mes qui étoient demeurez, fe foutre- 

E 3 tires. 
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tirez fur les montagnes, depuis qu’ils 
ont vû que les bétes fauvages avoient 
choifi leur habitation dans les Villes, & 
meme à la Cour. Cela peut être, ré¬ 
pondit Chiron* car où pourroit le 
Lion mieux éprouver fa force, leTi* 
gre fa cruauté, le Loup fon avarice, le 
Renard fa difiîmulation , & la Vipère 
fon ingratitude? ain fi toutes les brutes 
fc font emparées des Villes, ellescou- 
rent les rues, &ie promènent dans les 
places. Quant aux gens de bien, iis 
n’ofent paroitre, ils vivent retirez. Si 
nous nous afTeïons, dit Andrenius,fur 
cette hauteur? afin de voir mieux tou¬ 
tes ceschofes, nous y ferions en feure- 
té. Non,répondit Chiron , 1 e mon¬ 
de n’eft pas un lieu où l'on doive s’af- 
feoir. Demeurons donc au moins au¬ 
près de ces colomnes, répliqua Andre- 
nius. Non, ditCritile, car tout ce 
qui tient à la terreefî; périlleux , n’y de¬ 
meurons qu’en pafiant , 8 c par prome¬ 
nade. Le lieu étoit fort inégal, d’au¬ 
tant que devant la portedeüriches, qui 
font d’ordinaire les plus puiiïansrily 
avoit des lingots qui paroifioient d’or & 
d'argent, O que d'or J s’écria Andre¬ 
ws. Non , non, dit le Centaure , 
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tout ce qui reluit , n'efi pus or Ils eti 
aprochcrent, 6c connurent que ce n : é- 
tcit que des ballaieures un peu jaunâ¬ 
tres. Devant les maifons des pauvres, 
cen’étoit que folles fi profondes, qu’el¬ 
les faifoient peur quand on y regar- 
doit; c’eft pourquoi perfonne n’en 
aprochoit, onfe contentoitde les voir 
x de loin ; mais ce qui étoit de plus in- 
croiable , étoit de voir que la plûpart 
de ces bêtes, 5 c les plus grandes, ne cef- 
foient point toutelajournéede flairer, 
& de manier du fumier , en le jettant 
l’un fur l’autre, 5 c de cette manière en- 
talToient terre fur terre. Cela dl di¬ 
gne, dit Àndrenius, des grands éco¬ 
nomes , mais ne vaudroit-il pas bien, 
mieux la jetter dans ces foffes des pau¬ 
vres , afin de rendre le terrain plus uni* 
& que tous puffent plus commodément 
y marcher ? Remarquez, dit le Cen¬ 
taure , qu’on fait l’impofïible dans le 
monde, 5 c que tout ce que les Philofo- 
phes ont crû ne pouvoir être y fubfîfte 
pourtant. L’on trouve le vuide, l’on 
n’y donne qu’à celui qui a, & non à 
celui quia hefoin; l’on n’ôte les biens 
qu’aux pauvres, pour ne les donner 
qu’aux riches : for fe plaie avec l’ar- 

E 4 
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gent , le Ton deî’unapelle &fait venir 
l'autre j les riches héritent, mais fej 
pauvres n’ont point de parens; celai 
qui meurt de faim ne trouve pas un 
morceau de pain, au lieu que ceux qui 
ont chez eux une bonne table, font tou> 
les jours priez aux feifins, de forte que 
le pauvre demeure roûjours pauvre 
dans le monde. 

Il me femble , dit Critile, que je 
voi quelques hommes, au moins de 
ceux qui penfent l’être. Ce font, ré¬ 
pliqua Chiron , ceux qui le font le 
moins, tu les verras bien-tôt, ils com¬ 
mencent à paroitre vers un bout delà 
place, ils vont d’un air suffi grave , 
que leur efprit eft peu réglé, & ils 
panchent la tête, ilsne haufTent que 
les pieds, en jettant les jambes en l’air, 
fans afîeurer un feul de leurs pas; il ne 
faut pas s’étonner s’ils tombent fi aifé- 
ment & fi Couvent* cependant ils s’o¬ 
piniâtrent dans cette allure ridicule. 
Andrenius commença par Jesconfide- 
rer, êc Critile par s’en moquer. Re¬ 
gardez les, dit le Centaure, comme 
des fongeurs éveillez ; c’eft ainfi qu’un 
Auteur * qui les connoifîbic fort bien, 

les. 
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les a parfaitement bien dépeints: mais 
ce qui eft incroiabîe, c’eft que ceux 
qui avoient accoutumé d’être les pre¬ 
miers par leur prudence & leur doctri¬ 
ne, vont à prefent le ventre à terre 
méprifez & oubliez ; au contraire ceux 
qu’on ne regardoit pas autrefois s âeau- 
fe de leur peu de mérité 5 c de leur igno¬ 
rance, commandent aujourd'hui: ain* 
fi va le monde ? quand on dit homme s % 
il vaudroit mieux dire femmes , les 
choies ont perdu leur qualité, elles 
n’ont gardé que le nom : avec tout ce¬ 
la elles pulleront toutes, & ne peuvent 
aller que de mal en pis ; puifqu’on fait 
plus de cas dans le monde des pieds, 
que de la tête , on le pourra nommer la 
demeure des fous. Ce n’eft pas, dit 
Cririle , la faute de la Nature; car el¬ 
le n’a mis les yeux 6c les pieds par de¬ 
vant, que pour voir où nous allons, 
6c aller par où nous voyons ; cependant 
ceux-là vont par où ils ne voyent point,, 
6c ne regardent point par où ils von r ,. 
G’eft ce qui fait, dit Chirpn, que la 
plus grande partie des hommes, bien 
loin d’avancer 6c de fe fortifier dans ’a. 
vertu, dans la feiehee fi danslafage(fe a 
yont tout à rebours*. 

E f. 
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Il ne faut donc pas s’étonner, s’il y 
en a fi peu qui parviennent à être de vé¬ 
ritables hommes. Voyez les femmes à 
quoi elles emploient tous leurs foins, 
cen’efl: qu’à demeurer dans leur aveu¬ 
glement: elles ne voudroient jamais 
iortir de l’àge de vingt ans, ou tout au 
plus de trente > quand elles y arrivent, 
elles s’y tiennent, & s’y fixent comme 
dans le trébuchet des années; elles ne 
s’en donnent jamais davantage, quoi 
qu’on s’aperçoive bien de leur change¬ 
ment : leurs cheveux teints devroienc 
bien lervir à les retirer de cette folie. Il 
efi; vrai que quelquefois ces cheveux 
leur ont demeuré dans la main, tant ils. 
croient foibles, & en petit nombre. Il 
y en a, au viluge defquelles il femble 
qu’on ait donné de furieux coups de 
poing, qui leur ont cafie les dents, & , 
poché les yeux ; d’autres montrent 
leurs années dans leurs fourcils ; quoi, 
qu’elles faflent, leur vifage les trahit. 
Aidrenius les voyant, regarda Critîle, 
& il lui dit ; ne m’avois-tu pas dit que 
J,es hommes étoient les forts, & les 
femmes les foibles;.que ceux-là avoient 
la vois grofie& forte,. & celles-ci dé~ 
lie a ce q u e ceux-fil porto ien t de s h à u t’-. 
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de-chauffes ôc des manteaux, &cel- 
les-ci des jupes, & des corps? je trou¬ 
ve le contraire, ou que tous font fem¬ 
mes, ou que les hommes font lesfoi- 
bles, & elles les fortes; ceux-là ne 
font que baibucier, on ne les entend 
point; celles ci parlent fi haut&fidi- 
ftinétement, que les fourds les enten¬ 
dent y elles commandent, & elles fe 
font obéir par tour; tu m’as trompé 
fans doute. Tuas raifon , répondit 
Critile en foupirant, je conviens que 
les nommes font moins que les femmes, 
que la moindre de leurs larmesaplus 
d’effet que tout le fang que la plus 
grande valeur peut répandre, que la 
moindre faveur d’une femme opère 
plus que tout le mérite & la fcience 
d’un homme, qu’cnunmot,. cen’eft 
pas vivre que de vivre fans elles. Ja¬ 
mais on ne les a tant efliméesau’à pre- 
fent; elles peuvent tout, ou pour 
mieux dire, elles perdent tout: il n’a 
fervi de rien à la Nature, d’avoir privé 
les femmes de l’ornement delà barbe, 
c’eft en vain qu’elle a voulu les retenir 
par là dans la pudeur ou dans la crain¬ 
te. A ce que je vois, ajouta André* 
mus, l’homme n’eft plus Roi dans le 

& <$ mon* 
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monde, il efh efclavedela femme.Ce¬ 
la n’efl pas tout-à-fait ainfi , dit le Cen¬ 
taure, i’homme ne laifîe pas d’en être- 
naturellement Roi 5 mais la femme dt 
comme fon favori: c’eft toujours la 
même chofe , l’on n’en connoit la diffé¬ 
rence que quand on a befoin de valeur 
6 c de confeil, vertus dont les femmes 
font incapables. Il faut pourtant 
avouer que cette régie n’eft pas fans ex¬ 
ception , & qu’il y a des femmes qui 
valent mieux que des hommes, les Hi- 
ftoires 6c I’experience en fourniflent 
d’illuflres, # 

Ce qui furprit encore nos Voya¬ 
geurs, fut de voir un homme qui al- 
loit monté fur un Renard , tantôt â 
reculons, tantôt à droit, tantôtà gau¬ 
che , fans demeurer dans aucune affiej:- 
te y il étoitfuivi d’une troupe de gens 
montez comme lui , & qui imitoient 
fon allure. Voyez*vous celui-là f leur 
dinChircn, je vous afTeu.re qu’il n’efl: 
pas ü fot qu’il le veut faire paroitre. Je 
le croi, répondit Critile, pqifque je 
voi. que tout va de travers dansie mon» 

de 

*■ Gracîrm nomme m 4 èux femmes iilu fires » 

I à P.rincçiïç de.is.0fi3 ne,.& JaJWarg uiie.de. ValdftfT?, 
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de: dis nous donc cependant quel il eftv 
N’avez - vous jamais ouï parler, dit 
Chiron, du fameux Cacus ? celui-là l*eft 
en politique, je dis un Cacus en raifons 
d’Etat. C’ell de cette manière, & à 
rebours que ceux qui gouvernent les 
Etats marchent aujourd'hui, ils affec¬ 
tent cette fauffe allure, pour démonter 
toute l’attention des Minières des au¬ 
tres Cours , ils ne veulent pas qu’on les 
cormoifïe , ni qu’on les fuive à la pille, 
ils vifent à un Etat, & frapent fur l’au¬ 
tre , ils publient un deffein , êc en exé¬ 
cutent un autre ! pourdirenon, ilsdi- 
fent ouï : enfin, ils font toûjours le 
contraire de ce qu’ils font efperer, 8 c 
entendre. Pour les vaincre, il ne faut 
pas moins qu’un Hercule, lequel joi¬ 
gnant la.ruîe à la force > découvre leurs 
fourberies, les en punit. 

Andrenius remarqua , que la plus 
grande partie des hommes parloicnt 
à la bouche , & non aux oreilles y 
que ceux qui les écoutoient s bien 
loin de fe formalifer de cette grofiïé- 
reté , en étoient ravis, 8 c ou v roi en c 
la bouche toute grande , en forte que 
leurs lèvres fe fa i foi en t oreilles, & goû- 
ioientayecplaifir ce qu’on difoit.Peut- 

E, 7 on, 
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on, ajouta*t-iI, voir un plus grand 
abus ! les paroles fe doivent entendre, 
6 c non pas manger ; il efl vrai qu’elles 
naiiTent dans la bouche y mais elles 
meurent dans l’ouie, &s’enfeveIi/Tent 
dans la mémoire; iî femble cependant 
que ceux-là les mâchent & les fàvou- 
rent. C’eftune marque, dit Critile, 
qu’on ne cherche qu’à les rendre agréa¬ 
bles. Ne voyez-vous pas, repartit 
Chiron, qu’on n’en donne à chacun 
que par raport à Ton goût, & à fa qua¬ 
lité. Ne remarques-tu pas, dit-il à An- 
drenius, ce Seigneur comme il gobe 
6 c avale les flatteries, il ne s’en raflafîe 
jamais, il n’a d’oreille que pour l’adu¬ 
lation. Reg u'de ce Prince comme on 
l’engouc <ie raenfonges, il les croit 
tous , il n’efl pas un moment qu’il ne 
s’en remplifle, il n’y a quedes véritez 
dont iî ne veut pointgoûter. Cet autre 
que tu vois fl gros, de quoi penfes-tu 
qu’il foie plein, de iubfhnce? non, 
c’eft d’air & de vanité $ c’eft pour cela, 
dit Critile, qu’il a un fl méchant efto- 
xnac, & qu’il nefauroit digerer la rai- 
fon. 

Ce que ces Voiageurs trouvèrent en¬ 
core d’étrange, fut de voir quelques- 

uns 
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uns de ces hommes tout-à-fait efclaves, 
trainans fans ceffe des chaînes de fer aux 
pieds, avec des menotesaux mains $ ils 
portoient continuellement le carcan au 
col, de forte qu’ils étoient fi gênez, 
qu’ils ne pouvoient faire un pas. En 
cet état fi pénible, iîsnelaifîbiëntpas 
d’être idolâtrez, fervis& applaudis : ils 
commandoient aux plus grands hom¬ 
mes ôc de la plus noble extraétion, qui 
leur obéïiTbient en tout, jufqu’à les 
porter fur les épaules avec leurs lour¬ 
des chaînes. Ce fut là où Andrenius 
s’impatienta , ne pouvant fouffrir une 
telle injuftice. Nefauroit'on, s’écria- 
t-il, remedier à cet abus ? ô que fi je 
m’encroyois, j’aurois bien-tôt changé 
cette fervitude fi malemploiée , pour 
ne s’afiujettir qu’à des gens qui la méri¬ 
tent* Ne fais pas tant de bruit, dit 
Chiron, car tunousperdrois,ne vois- 
tu pas que ce font là les plus puiifans? 
Qu&i> ceux-là ? Ouï, ces efclaves de- 
leurs fens, & de leurs volupté^ des 
Tiberes, des Nerons, des Caligules, 
des Eliogabales, &des Sardanapaîes : 
les autres font leurs adorateurs. Re¬ 
garde auflî ceux qui font par terre : ce 
lont les honnêtes gens 7 au lieu que les 
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mécbansfont élevez; ceux qui ont les 
entrailles bonnes ne peuvent fe tenir, 
ni fe conferver; ceux qui les ont mau- 
vaifes courent> êtfontcontens; en un 
mot, les bons fou firent, & les méchant 
font gratifiez. 

Ce qui leur parut encore tour à fait 
étrange, fut de voir un aveugle erre 
le guidede plufieursgens, quiavoient 
la veuëfort bonne; il les conduifoit 
en aveugle , & ils le fui voient en 
ours. Voilà , dit Crin le , u;i aveu¬ 
glement bien heureux. Pas beaucoup , 
jépondit Clairon; il vaut mleuxd.ire, 
voila des gens bien fots de fe lai fier 
mener par un aveugle; en danger de 
tomber tous dans quelque précipce : 
pour moi je ne m’étonne pas rant de 
i'afiurance de l’aveugle, que de la 
bêtife des autres; car comme il ne 
voit goûte, il croit que tout le mon¬ 
de lui refie m b le, & qu’ils agiflent 
comme lui à tout hazard. Quelque 
folie qu’il y. ait, dit le Centaure, de 
s’expofer, comme font ces gensdà,à 
tomber en toute forte de dangers, 8 c 
de malheurs, je n*en fuis point étonné, 
car rien n’cft fi commun dans le mon¬ 
de;., on voit tous lesjours que ceux qui 

favent 
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favent le moins entreprennent d’enfei- 
gncr, que les plus ignorans veulent 
prêcher la vérité > 6t nous avons vu 
qu’un bommme aveuglé d’amour pour 
une femme, fut caufe qu’une infinité 
d’autres en devinrent aufîî tellement 
amoureux, qu’ils tombèrent tous dans 
une effroyable mifere. Quoi qu’il en 
foit » le premier pas de T ignorance eft 
de prefumer favoir beaucoup, & bien 
des gens fauroient, s’ils croy oient fa¬ 
voir peu. 

Ils entendirent peu après un grand 
bruit, c^mme d’une difpute en un 
coin de la place, ou aufii tôt il fur- 
vint une grande foule de peuple» Ils 
approchèrent, & virent que c’étoit 
une femme, * fource ordinaire des 
querelles Elle étoit fort laide > mais 
bien parée 3 un monde de gens lui 
faifoient la cour , quoi qu’elle les 
broüiliât tous enfembîe 5 elle affeç- 
toit de parler toûjours fort haut. El¬ 
le avoir entrepris une autre femme (a) 
fort belle, fon ennemie, mais mal en 
ordre, & prefque toute nuë ; cet air 
pauvre ne lui otoit rien de fa beau¬ 
té cependant la première le lui 

repm- 

* Le Mçn&nge. (a) La Vérité, 
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reprochoit avec beaucoup d'autres ca¬ 
lomnies, elle n’y répondoit pas un 
mot, ellen’ofoit,parce queperfonne 
ne la vouloit écouter; ainfi elle croit 
contrainte de fe taire. Cependant tous 
conjuroientcontre elle, Stlapourfui- 
voient $ on pafTa des paroles aux mains, 
& tant de gens la chargèrent de coups, 
qu’il s’en falut peu qu’ellen’y fuccom- 
bât. Andrenius naturellement pitoia- 
ble voulut courir pour la défendre ; 
mais le Centaure le retint > en lui di- 
fantque veux-tu faire P tu ne lais à quoi 
tu t’exposes: tu,, te déclarerais en dé¬ 
fendant celle-ci contre la Menterie fi 
puiff inte' tu t'attirerais tout le monde 
ados, ôconte regarderoit comme un 
fol. 

Lesenfans voulurent l’imiter 5 mais 
comme ils font foibles , ils ne pnrent 
rien faire contre tant de gens. Ain il la 
malheureufe Vérité fut abanJonnéede 
tout femonde, tk fi violemment chaf- 
fée, que depuis ce tems-là on ne fait ce 
qu’elle efl devenue. 

N'y a-t il pas bonne ju.flice dans le 
monde ? difoit Andrenius. Non, lui 
•répliqua Chiron ; car quoi que la Vé¬ 
rité ait beaucoup de Minières, il faut 

qu’ek 
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qu’elle s’éloigne quand leMenfonge 
eft fi proche , & fi bien venu. En même 
tems il parut un homme d’un afpeét ré¬ 
barbatif, entouré de gens de robe. 
Auffi-tôtla Menterie s’en aprocha, & 
B ayant perfuadé par beaucoup de mé¬ 
chantes raifons, I l’affura qu’il figne- 
roit la fentence de bannifiement contre 
la Vérité fon ennemie. Qui eft celui- 
là, demanda Andreniusj lequel pour 
aller plus droit porte pour apui cette 
verge? C’eftlejuge, répondit Chi- 
ron, c’eft celui qui touche avant que 
d’entendre. Que fignifie cette épée 
nue qu’on porte devant lui? C’eftla 
marque de la dignité , tout enfem- 
ble l’inftrument du châtiment» il cou¬ 
pe avec cela la mauvaife herbe. Mais, 
dit Critile, il vaudroit mieux l’arra¬ 
cher , & en ôter la racine , car fe con¬ 
tenter de la fcier , elle en repoufTe 
mieux, & jamais de la manière qu’on 
s’y prend, elle ne meurt entièrement. 
Ho ! répondit Chiron , ces myfteres 
nous patient. Aufii-tôt ceMagiitrat 
condamna un Moucheron à être pen¬ 
du fans appel, parce qu*i! avoit une 
feule fois contrevenu à la Loi, & en 
même tems il fit une grande rcvcren- 

ce 
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ce a unE ! ephantj qui l’avoit cent fois 
violée. 

Enfuite parutun Matamore. Il étoit 
couvert d’un grand pîaftron, il por- 
toit à l’arfon de fa Telle deux piftolets 
fort endormis dans leurs foureaux j 
monté fur un cheval un peu fatigué, 
ayant un fabre doré, mâle de fon nom» 
ma \s femelle en [es coups , & toujours 
par pudeur caché dans fon foureau ; fon 
chapeau éroic couvert de toute forte 
de plumes d’oifeaux de proie. Andre- 
nius demanda fi c’étoit un homme , ou 
un monftre. Tu n'es pas le feul qui 
t’y es trompé,dit Chiron, car il y a des 
Nations qui la première fois qu’ils le 
virent , l’ont pris pour homme & 
pourcheval tout enfemble. C’eftun 
Soldat habillé comme ils ont accoutu¬ 
mé de l’étre » il n’a pas la conscience 
moins déchirée que fon habit. De quoi, 
s’enquit Andrenius, fervent ce<gens- 
là dans le monde ? Dcquoi? ils font la 
guerre aux ennemis,& encore plus aux 
amis; ils nous défendent, mais Dfeu 
nousgarde d’eux $ ils combattent, ils 
pillent, ils tuent & renverfent ceux 
qui nous veulent du mal. Comment 
cela peut-il être, puisqu’on dit que ce 
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font eux qui les épargnent ? Je ne par¬ 
le , répliqua le Centaure, que félon ce 
qu’ils doivent faire. Comment, re¬ 
partit Andrenius, le monde ejft-il fi dé¬ 
pravé , que ceux qui font deiftinez pour 
procurer le bien, font auteurs des plus 
grands maux P quoi ! ceux qui doivent 
finir la guerre,la prolongentFll eft vrai, 
niais ils ne vivent que de cela; ils en 
font leur unique emploi, & leur feui 
revenu.* ilsontfoindeTennemi, par¬ 
ce quelles fait fubfifter ; tous favent 
cette doétrine jufques au tambour. 
C’eft pourquoi il arrive qu’une guer¬ 
re qui ne devroit durer au plus que deux 
ans, endure plus de douze j &elleau- 
roit été éternelle, fl le Marquis de 
Mortare n eût fû joindre à fa valeur les 
deûrsardensdenous procurer les dou¬ 
ceurs de la Paix. 

Il y a encore certains autresCavaliers 
qui font à peu près de lamême humeur 
de celui dont nous venons de parler, 
quoi que plus modeftement habillez. 
A les entendre ils ne viennent que pour 
donner > mais c’efl plutôt pour ôter; 
ils ont le fecret de tirer avantage des 
maux,en les rengageant ;ils déclarent 
la guerre à la vie, & fe font officiers 
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de la mort, ils défendent de manger* 
& rendent les autres maigres, afin 
qu’eux feuls fe rem pli fient 6c s’engrai fi¬ 
rent 5 ils apellent vivre en gloire quand 
ils fia vent réduire les a ut res à la dernière 
mifiére; en un mot ils font pires que les 
bourreaux, d’autant que ceux-ci em¬ 
ploient toute leur induftrie à ne pas fai¬ 
re beaucoup foufifrir , 6c à garantir 
promptement du mauvais air , ceux qui 
malgré eux k foulent aux pieds ; au lieu 
que ceux-là ne le plaifent qu’à faire 
long*tems languir. Ainfi leur vûë ne 
plaît àperfonne, & Ton peut direfeu- 
rement, que là où il y a le plus de Üé- 
decins, il y a plus de malades. Après 
tout, il n’en faut dire ni bien , ni mal, 
il faut feulement les regarder lors qu’ils 
font jeunes, comme gens fans expé¬ 
rience, 6c quand ils font vieux, com¬ 
me gens qui ont oublié ce qu’ils ont 
connu. 

Qu’cft-cedonc, dit Andrenius,nous 
ne voyons pafier aucun homme de 
bien ! Les gens de bien , répondit Chi- 
ron,ne paffent point, ils durent éternel¬ 
lement, mais le nombre enefi; petit; ils 
fe tiennent retirez î les uns font comme 
la Licorne, les autres comme le Phe- 

nixs 
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nîx. Cependant, fitu veux voir quel¬ 
qu’un, cherche un Cardinal de Sando- 
val à Tolede, unComtedeLemos en 
Arragon, un Archiduc Léopold en 
Flandre -, mais fur tout un Don Louis 
de Haro, (eul digne.du rang 8c de l'em¬ 
ploi qu’il remplir. 

Andrenius fai fan t un helas, jet ta les 
yeux au Ciel, comme s’il eût voulu re¬ 
garder les étoiles. Qu’eft-ce que tout 
cela? dit il $ je m’y perds entièrement: 
qu’on eil malheureux quand on a à vi¬ 
vre parmi tant de gensdéraifonnables! 
tout me paroitdece nombre 8c que la 
contagion eft générale; elle le commu¬ 
nique jufquesaux Planètes: il melem- 
ble que le tems va de travers. Il de¬ 
manda, Meilleurs, eft-il jour,'ou 
nuit ? Tout beau, lui dit Chiron, le 
mal n’cft pas dans le Ciel, il n’eft que 
fur la terre, il n’y a que le monde qui 
va à rebours, les hommesfeuls s’avi- 
fent de faire du jour la nuit, 6c delà 
nuit le jour. A prefent celui-ci fe le¬ 
vé , dans le tems qu’il avoit acceû- 
tume de le coucher, à prefent la nuit 
fort de fa mai (on avec V Etoile de Venus , 
pour accompagner V Aurore. Il eft vrai 
que ceux qui tombent le plus ordinai¬ 
rement 
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rcment dans ce defordre font lesper- 
fonnes les plus confiderables : elles 
croiroient vivre en bêtes, fi elles s’af- 
fujettifïoient à une maniéré de vie ré¬ 
glée. Cela veutdire, répondit Criri- 
le, que ce n’efi: plus qu’aux pauvres 
comme â nous autres qu’on doit fouhai- 
ter la bonne nuit, les jours ne font plus 
donnez , pour y voir rien de bon ; ain- 
fi, ils font tous malheureux : l’erreur 
efi même fi rep 2 nduë dans le monde, 
qu’aufîi-tôt qu’on en prononce le nom, 
on Te trompe, & on ment. Il faut di¬ 
re immonde y puis qu’en toutes manie- i 
res le monde efi corrompu. Mais doù f 
vient, demanda Andrenius, que tout 
efi firenverfé? Il y a long-tems, ré¬ 
pondit le Centaure, que les Sages en 
foupirent, 6c que les Philofophes en 
gemiflênt. Les uns croient que la for¬ 
tune qui efi: folle & aveugle , le trou¬ 
ble chaque jour, en ôtant les chofesde 
leur place & de leur teins. Les autres di- 
fent, que lors que le temeraire conduc- 
teurdu Soleil fut foudroie, le monde 
fouffrit un fi grand coup de fa chute, 
qu’il fortit de fes gonds, & fe tourna 
fens-defiùs-defTous. Beaucoup de gens 
prétendent que les femmes,qu’iisnom- 
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ment le Lutin général du monde, font 
la feule caufe de fon bouleverfemenr» 
Pour moi je penfe tout autrement, Sc 
croi, que là où il y a des hommes,il 
n’en faut point chercher la caufe ail¬ 
leurs,puifqu’unfeul fu ffi roi t pour trou- 
blermille Mondes. C’eft ce qui me fait 
dire que fi la SagefTe Divine ne l’eûc 
prévenu, il auroit entrepris de démon*, 
ter le premier mobilejtouteschofes au- 
roient été confondues & déréglées par 
lui, £c je croi même qu’il voudroit 
que le Soleil felevâtun jour au Cou¬ 
chant , & fe couchât à l’Orient. Quoi 
qu’il en foit, tout ce malheur vient 
de ce que l’homme aiant reçû la raifort 
en partage, au lieu de la confulter,Sc 
de la fu ivre, il ne penfe qu’à l’aflu-jeo 
tir, & à la rendre efclave de fes incli¬ 
nations J voilà l’origine de tous les 
malheurs, & la caufe de ce que la ver¬ 
tu eft méprifée, le vice applaudi , 8c 
la vérité muette. C’eft ce qui don¬ 
ne de la force au m en forge, ce qui in¬ 
timide les Sages, ce qui fait que les 
Ignorans ont des Bibliothèques, que 
les Doéteurs font fans Livres, & les 
Livres fans Docteurs ; que la fagefTe du 
pauvre eft fottife, 6c lafottifedu riche 
îom L F fagef. 
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fa g e fie, que ceux qui avoient accoutu¬ 
me de donner la vie font meurtriers, 
que la jeunefie n’a plus de force, & ia 
vieiliefTe imite îajeunefiej enfinceft 
ce qui fait que la juflicc eit aveugle , oc 
que rhomme efr fi imbccillc, qu il ne 
lauroit dlfcerner même fa main droite , 
puis qu'il cherche fon bonheur à fa 
gauche, qu’il jette par deffbs Tes épau¬ 
les tout ce qu’il a de plus cher, qu’il 
met fous les pieds la.vertu, oc qu au 
lieu d'aller en avant, il recule. 

Si les chofes font ainfî, reprit An- 
drenius, comme je n’en puis douter, 
pourquoi » ô Criule! m as~tu amené 
dans je monde rn’aurois je pas_ été plus 
heureux dans ma folieudeje luis réfo- 
lu d’y retourner : fuyons cette confu- 
fion inluportatjedu monde. Cela ne 
fe peut, reponditCritik > car quand 
on y eft une fois, il n’dj plus poffibîe 
d'en for tir * & de retrouver le chemin 
j ar lequel onefl venu ; ô que fi cela fe 
pouvoir, s’écria-t-il, qu’il y aurait de 
gens qui s J en retourneroient ! Pas une . 
païenne, j’enrens celles qu ont de la 
raifon, ne voudrait demeurer dans le 
monde > nous allons tous montant par 
l’efcalierdelà vie, dont les jours font 

les 
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les oegrez Ôc les marches ; que nous 
lai fions derrière pour ne jamais les re- 
voh . il n y a plus moien d’en defeen- 
tlrej il faut toujours avancer & mon¬ 
te i. Mais comment donc faire 5 perfîf- 
toit Andrenius, pour vivre davanta- 
ge dans le monde ü pleitrde dégoût, êc 
de chofcs fi opofees à mon humeur ? 
) en mourrai fans doute. Non, non 5 
dit le Centaure, tu t’y feras en moins 
de quatre jours tout comme les autres. 
Non 3 jamais, répondit Andrenius 5 
quoi 3 moi etre fou : être fot$ avoir 
j ame baffe & de bo lie ! ]’ai trop d’anti¬ 
pathie pour les vices. Ecoute, luire- 
pauit Cri ci le 3 ne fat»rois-tu palier par 
où tant de Sages ont pafTé, quelques 
peines qu’ils yviffent? Il faloit, ré¬ 
pondit-il, que le monde en cetems*là 
fut d une^aütie nature, lia toujours 
été^le même, répliqua Critile, tous 
les hommes font trouvé ainfi, & le 
lai Ho 10 n c de meme. Le judicieux 
Comte de Calirilîo , ajouta-t-il, & le 
prudent Marquis de Carretoy demeu- 
j ent bien. Comment font * ils donc 
pour y vivre , eux qui font fi fages? 
Ils voient, ils entendent Sc le taifent* 
Pour moi, dit Andrenius, je ne ferois 

F a * pas 
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pas de même, je fuccomberois. He¬ 
raclite, répliqua Criule, n’eft pasal- 
Jé H loin ; il y a des choies qu’il faut 
foufïrir, parce qu’il n’y a point de re¬ 
mède; comment par exemple accor¬ 
der la Caftille avec i’Arragon ? Com¬ 
ment faire, que les François nefoient 
pas fi avides de la domination ; que les 
iVnglois il beaux de corps, ne foient 
pas il laids dans l’amej que lesEfpa- 
gnols & les Génois ne ioient pas fu- 
perbes, &c. Il n’y a donc rien à fai¬ 
re ni àefperer: j’aime mieux m’en re¬ 
tourner dans tna caverne avec mes bê¬ 
tes farouches j c’eit le feui remède que 
j’y trouve. 


CHAPITRE VIL 


La F rat aine des tromperies. 



Ous les vices ont entrepris de dé 


A clarer la guerre à l’homme , 6c 
chacun veut etre le premier. Cette 
preferenee fut difputée * & un jour 
ils prirent les armes pour la décider; 
ils étaient déjà rangez en bataille, tori¬ 
que la Difcorde arriva : elle ne fortoic 
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ni de l’Enfer, ni des Armées, mais de 
la maifonde T Hypocrite. Elle ne fut 
pas plutôt dans le Camp, que chaque 
Vice prétendit que l'honneur de me¬ 
ner l’avant - garde lui apartenoit. La 
Gourmandife le prétendoit, comme 
étant la première paffion de l’hom¬ 
me , parce qu’elle commence à triom¬ 
pher dès le berceau \ la Volupté le dif- 
putoit, 'elle fe vantoit d’avoir fournis 
un plus grand nombre d'hommes, ôc 
raportoitfes fameufes victoires; l'A-. 
varice alleguoit qu’elle étoit la racine 
de tous les maux : l’Orgueil fe glori¬ 
fient de fa noblefie, qu'il faifoit def* 
cendre du Ciel même , & difoit que 
fans lui l’homme feroit femblable aux 
bêtes; la Colère le voulut emporter 
de vive force : enfin, tout aUoir.rom 
ber en confufion fans la Malice, qui 
apres leur avoir fait une aigre haran¬ 
gue, pour leur recommander l’union, 
les enchaîna tous les uns avec les au- 
tresj à l’égard de la Préférence, elle 
la regala, en donnant au Menfonge 
fon filsaûié le premier rang. Perforine 
n’en doit être fur pris, puif }ue c’ett le 
Menfonge qui donne jour à toutes les 
méchancetez; c’eft la iource de tous les^ 

F 3. vices » » 
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vices» c’efl la mer du peche » c’cfc 
une harpie quiinfcèbetout, unehidre 
à plu fleurs têtes , un Prothée à plu- 
fieurs formes, & un Briarée qui frap¬ 
pe avec cent mains. Le Menfonge ôc 
la Tromperie s’emparent de l’innocen¬ 
te candeur de l'homme dès l’enfance , il 
commence, dès qu’il peut agir, à fe fer- 
virde fes petites rufes enfantines, qui 
peu à peu fe fortifient, & deviennent 
enfinflratagêmes, filouteries, embû¬ 
ches, feintes , pièges ,furprifes, dois, 
fraudes, Ululions, en un mot tout ce 
qui compofe un Italien. Cricile Sc 
Andrenius l’éprouvèrent peu de teins 
après qu’ils fe furent feparez du fage 
Chiron, qui les quitta pour rendre à 
d’autres le bon office qu’ils avoientre- 
çu. 

Avant que de quitter Andrenius, il 
lui enfcigna le moien de vivre dans le 
monde, fans avoir part à fon déregle- 
m nt ; ce fut de regarder toujours 
le monde, comme le judicieux Comte 
d’Ognate le regardoit ; c’eJl - à - dire, 
tout au contraire de ce qu’il paroit, 
parceque toutes chofes y allant à re¬ 
bours , celui qui le regarde de ce fens- 
là ne peut s’y tromper. Comme par 

exem- 
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exemple, quand on voit un homme 
plein de lui-même , êc qui prefume 
beaucoup de fafagefie, il faut croire 
qu’au fond ce n’eii qu’un (oc, il faut 
cftimer le riche pauvre, l’on don croi¬ 
re que celui qui commande à tout le 
monde, eit lui-même dclave; que le 
grand de corps efl petit en mérité; que 
le gros a peu de fubftancey que celui 
qui fait le fourd entend fou vent plus 
qu’il ne voudroit; que celui qui croit 
le mieux voir efl aveugle $ que celui qui 
fent bon , e(l infeéfcé ; que le grand 
parleur dit peu de chofe 5 que celui qui 
rit toujours n’eit pas le plus content; 
que celui qui médit fe condamne lui- 
même 5 que celui qui mange le pluqfe 
nourrit fe moins; que celui qui cenfu- 
re les autres, s’accule lui-même; que 
celui qui méprife le commerce & le tra¬ 
fic, voudroit l’exercer j que celui- qui 
fait le fimple, eilfage; que celui à qui 
rien ne manque, manque à lui même; 
que l'avare ne fe fert pas plus de ce 
quhla, que de ce qu'il n’a pas y que le 
plusfagen’eft pas toujours le plus ha¬ 
bile y que celui qui pafTe mieux la vie, 
raccourcit ; que celui qui l’aime, la 
traite en ennemi; que celui qui oint, 
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pique; que celui qui fait la meilleure 
chere, fait jeûner ;que la bêtife fe trou¬ 
ve en ceux qui parlent le mieux ; que le 
plus droit efb fouvent tortu ; que le trop 
grand bien dégénéré en mal ; que celui 
qui plaint fes pas, court le plus fore; 
que celui qui ne fait pas perdre un dou¬ 
ble , perd une pifbole5 que celui qui ne 
veut pas dépenfer, dépenfe le plus j 
que celui qui fait fouffrir, aime, davanta¬ 
ge; qu’enfîn ce qu’on eftime le plus* 
eft ce qui vaut le moins. 

Critile & Andrenius repetoient ces 
leçons, quand un nouveau monftre 
leur aparutj ils n’en furent pas beau¬ 
coup étonnez, ils étoientaccoûtumex. 
à croire que dans ce monde on ne trou¬ 
ve guere autre choie que des monflres.. 
Ils virent un CarofTe qui venoit vers 
eux, deux Serpens le tiroient, & un 
Renard le menoit. Critile demanda û 
c’étoit 1 tCaroJfedeVenife^ mais le Re¬ 
nard Cocher feignit de n’avoir pas en¬ 
tendu, & ne répondit rien : il y avoir 
dedans ungrosmonftre, ou pour mieux 1 
dire plufleurs montres joints en un, 
d’autant que tantôt il paroififoit blanc, 
& tantôt noir; tantôt jeune, Ôt, tan¬ 
tôt vieux, tantôt petite ôt tantôt grand; 
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tantôt homme, & tantôt femme5 tan¬ 
tôt raifonnable, & tantôt bête. En¬ 
fin, il paroiffoit en tant de fortes que 
Cvitile s’imagina que c’étoit le fameux 
Prothée, Dès qu’il fut auprès d’eux, 
il defcendit en leur faifant plusdecivi- 
litez & de révérences qu’un jeune 
François, & plus de complimens qu’u¬ 
ne Arragonnoife qui prend congé, il fe 
rejoiiitde cette heureufe rencontre, & 
leur offrit dé la part defon Maître un 
aparternent dans fon Château, pour 
s’y dékiffer quelques jours. Ils l’en re«- 
mercierent, le priant feulement de leur 
aprendre le nom de fon Maître. Il eft, 
dit-il, fi grand Seigneur que fon Em¬ 
pire s’étend par toute la terre , ôc com¬ 
me c’eit ici le commencement du mon¬ 
de, il y a établi fa Ville Capitale. C’éft': 
affurément un grand Monarque, puif- 
qu’ila pour Vaffaux des Rois, St qu’il 
y a peu de Princes dans le monde, qui 
ne lui doivent hommage. Son Royau¬ 
me eft fioriffant, on y recompenfe 
les vertus guerrières, Ôc le foin des ■ 
belles Lettres; ceux qui veulent réüf- 
fir dans les venus» & dans les faïences, 
aufii-bien que dans la politique, doi¬ 
vent fréquenter fa Cour; on les y enfei - 
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gnc dans leur perfection par raportà 
l’ufage délicat du monde, foie pourga- 
gner les cœurs > foie pour acquerirde 
la gloire, mais fur tout pour donner 
du luftre à chaque choie , en quoi con¬ 
fiée l’art des arts. Ce portrait char- 
moic Andreniusj il tnouroit d’impa- 
tience de voir une Cour fi polie 5 d’ail¬ 
leurs on les en prioit de fi bonne grace, : 
que tout répond'oit à fon impatience y 
il prit la main de Critile, & le tirade 
toute fa force, pour le faire monter 
dans lecarrofe qu’on leur offroit. Cri¬ 
tile étoit trop judicieux pour ne pas 
vouloir auparavant connoitre lePrince, 
Il a plus d’un.n<f|b, répondit fon Mi- 
nïftre, puiiqu’il en change à chaque 
parole , Bcfuivant îeslieuxôt lescho- 
fes. Quant à fon véritable & propre 
nom , peu de gens le favent, parce que 
peu de gens parviennent à le voir, & 
encore moins à le connoitre. Tout ce 
que je puis vous dire, c’eft qu’il a une 
grande autorité, qu’il eft fort refervé, 
& qu’il ne fe communique pas à tout le 
mon te , & il fait confîfter fa principale 
grandeur à ne fe découvrir à perfon- 
ne. Néanmoins après un cfpace de 
gLufiçurs années,, il permet à. quelques-? 
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uns de le voir, encore faut-il que ce 
foit le hazard, qui les aproche délai, 
car ia plupart y travaillent inutilement 
toute leur vie. Cependant le carrofie 
alldt toujours, & nos Voyageurs qui 
Tavoient fuivî, fe trouvèrent hors de 
leur chemin; & dans un autre fort cou¬ 
verte Quand Critiles’en fut aperçû, 
il commença à craindre & àfe troubler, 
ce qu’il y avoir, de plus fâcheux, éroit 
la difficulté de retourner fur leurs pas, 
St de retrouver leur premier chemin.- 
ïls prirent un guide qui les affeura que 
celui où ils étoient , les *menoit tout 
droit au gain, & qu’ils n'a voient qu’à 
le iuivre, qu’au furplusil s’offroit de 
les conduire feurementau véritable fé- 
jour de la réputation, quoi que la plu¬ 
part de ceux qui font tant de pas pour y 
arriver, perÉèrït en chemin. Cen’iffr 
pas là, dit Critile, un chemin que je 
veüille fuivre: il eft trop battu pour 
n’êrre pas fufpcéf ; cependapt il avertit 
And renias de fe tenir fur fes gardes 3 êc 
de redoubler fes précautions. 

A la fin ils arrivèrent à une fontaine- 
auffi renommée que deih éede tous les- 
miferahles mortels. Elle fort d’un édi¬ 
fice merveilleux, & qui efface ce que 
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les plus habiles Archite&es ont jamais 
imaginé. Elle n’eft pas moins célé¬ 
bré par la bonté ôt par l’abondance de 
les eaux , elleefi:au milieu d’un grand 
champ, qui fuffità peine, pour con¬ 
tenir l’affluence des gens qui y accou¬ 
rent. Il s’y en trouve un fi grand nom¬ 
bre, qu’on diroit quec’eftune Affem- 
bléegénérale de toute la terre, les Phi- 
lofophes ne méprifent pas de s ? y ren¬ 
dre. L’eau fort par fept tuyaux avec 
abondance: ils ne font pas d’or, mais 
de fer, cireonftance que Critile fçut 
foigneufement obferver.il ob fer va auffi, 
& il vit qu’au lieu de figures de griffons 
ou de lions, c’étoit de vieux ferpens 
qui y étoient reprefentez. Ilnefe for¬ 
me aucun étang de la chute de les eaux» 
Tous ceux qui en beu voient ^ affeu- 
roient que c’étoit la plus delicieufe 
chofe qu’on pouvoit imaginer , non 
feulement pour le goût , mais encore 
contre h lafflrude > quand une fois i’on 
en avoir goûté, Ton en vouloit boire 
jufques à devenir hydropique : les Fi¬ 
nanciers beuvoient dans des coupes 
d or, qu’une Nymphe leur prefentoit 
en dançant devant eux-, de fort bonne 
grâce., And renias tout difpofé à boire. 
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moins^par la foif, que par lacuriofké 
oe goûter de cette eau, fans enconfï- 
rcr les fuites , fut fur le point de fe jetter 
dans la fontaine; mais Critile lui cria, 
attens; examine auparavant fi c’efl de 
l’eau. Que pourroit-cedonc être ? lui 
repondit-il; cefl peut-être dupoifon, 
parce qu’ici Y on doit tout craindre. 
C elt vrayement de l’eau, repliqua-t-il, 
car je la vois fort claire. Tant pis, dit 
Gî itile ; car l’eau fi claire eft d’ordinaire 
luipecte, elle n'eft pas au goût, ce 
quelle paroitàlavue. N’importe,je 
veux en boire. Donne t’en bien de 
garde. Au moins, dit Andrenius, que 
je m’en lave les yeux, & les parties de 
mon corps que la fueur a rendues fi craf- 
feufes. Rien de tout cela, répondit Cri¬ 
tile , crois-moi, raporte*t-en à l’éxpe- 
rience des autres, regarde l’effet quelle 
opéré dans ceux qui viennent d’arriver, 
vois comme ils font avant que de boire, 
& comme ils deviendront quand ils au¬ 
ront bû. Ces gens fe jettérent à corps 
perdu dans l’eau , & dès qu’ils s’en fu¬ 
rent frotté les yeux, leurs yeux chan¬ 
gèrent entièrement, ils devinrent de 
toutes couleurs ; à l’un ils étoîent fi 
bleus que tout lui paroifloir Ciel. 
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à un autre ils devinrent blancscomme 
du lait, il voyoit tout en bonne part 
fans y juger aucun mal, il n’avoit foup- 
çon de perfonne; ainfi tous letrorn- 
poient, quoi qu’il interprétât toutes 
chofes en bonne part, lur tout en ce 
qui regardoit Tes amis : enfin, ilétoit 
aufîî fot qu’un Poionois. .A un autre 
encore, les yeux devinrent plusjaunes 
que fiel, de vrais yeux de bcîle-mere* 
& de bclie-fœur , qui trouvent à redi¬ 
re à tout; & qui jugent toujours mal 
des aètions les plus fini pies & les plus 
innocenres. A un autre ils devinrent 
verds, ils lui faifoient voir toutes cbo- 
fesà la portée de Tes efperances, & dans 
un fens à les pouvoir pofieder, ce font 
des yeu x d’ambitieux, Ceux des amans 
s’aveuglèrent entièrement D’autres 
étoient devenus fi chaffieux & fi rou¬ 
ges, qu’ils paroifibient toujours enfan- 
.glantez, comme ceux des Calabrois* 
Ces yeux ainfi changez, voyoient tou¬ 
tes choies de travers, non feulement ils 
fe trompoient en la qualité & en la 
qua ntitc* mais au fil en la figure des ob¬ 
jets,de forte qu : à quelques-uns toutes 
chofes leur paroifibient grandes; ce font 
les.Caûillans ? & ceux qui leur refibnif- 
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bîent par la vanité. Aux autres elles 
paroiffoient petites, ce font gens qu’on 
ne fauroit jamais contenter. Ii y en 
avoir a qui elles fembloient toujours 
éloignées, fur tout les fâcheufes& la 
mort même} ce font les gens de peu 
d entendement. D’autres au contrai¬ 
re les voyoient toujours de fi prés, 
qu'ils les comptoient comme en leurs 
mains, quoi qu'impofïibles , ils trou- 
voient des facilitez à toutes fortes de 
ehofës, s’imaginant qu’elles leur rioient 
fansceffe, n*étoient faites que pour 
eux, comme lesenfans. Quelques-uns 
ésoient ficontens en fe regardant, que 
tout ce qu’ils avoient. leur paroi (Toit 
beauté: iis fe comparoient à des An¬ 
ges, vrais NarcifTes, amoureux d’eux- 
mêmes. A quelques autres les yeux 
louchoient, de forte qu’ils voioient ce 
qu’ils ne regardoient pas, ce font les 
hommes doublas ôt hipocrites. Ï1 y 
avoit des yeux d’amis , & des yeux 
d’ennemis; des yeux de mere, &des 
yeux de marâtre. Enfin, il y eut des 
yeux qui devinrent olivâtres à î’Efpa- 
gnole, & d'autres bluâtres à laFran- 
çoife. 

Si tous ces effets prodigieux s’opérè¬ 
rent 
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rent dans les yeux , en les lavant feule- 
menr de cette eau. Il n’en arriva pas 
moins aux langues; quand on en mit 
dans la bouche, elles fe changèrent in¬ 
continent, de forte que quelques-unes 
de celles qui auparavant croient de 
chair devinrent de feu,elles embrafoient 
tout le monde; quelquesautres fs re- 
duifoient en eau de neige, elles gla- 
çoient jufques aux cœurs; quelques- 
unes en vents; telles paroiffoient des 
fouflets qui remplifToient les têtes de 
fumée, deflateries, Ôtdemenfongesj 
quelques autres qui avoient été de ioie 
& de velours, étoient devenues de fer- 
ge 8c débourré. A plufieurs femmes 
cetteeau leur droit la langue mais non 
pas la parole, fi bien que moinseiles 
avoient de langue plus elles parloient. 
Un certain homme commença à parler 
fort haut; celui-là,dit Andrenius,efl 
Efpagaol. Non, répondit Critile 5 , 
c’efl feulement un préfomptueux , car ■ 
ceux qui doivent parler plus tranquil¬ 
lement , font ceux qui d’ordinaire é!e- 
vent plus leur voix.II efl vrai, dit un au¬ 
tre avec un ton efféminé,qui le fie croi¬ 
re François. Il s^en prefenra encore un 
autre, lequel parloità bouche clofejî’on ; 

croyoit ; 
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croyoit que c’étoit un Allemand : mais 
lui meme en defabufa, avoua que 
pour trop afTe&er de parler en habile 
homme, il parloit quelquefois fans être 
entenduiun autre begayoit fi fort, qu’il 
faifoit grincer les dents à ceux qui Pé- 
coutoient ; on le prit pour un Andalou- 
fien, ou un difeur de bonne avanture. 
Il y en avoit beaucou p qui s'écoutaient 
parler, quoi qu’ils parlaient mal. Un 
autre parloit d’un ton fi troublé , qu’il 
épouvantoit tout le monde y il s'en ex- 
eufa en difant quec'étoit fon naturel* 
on le jugea un Maillorquin; mais l’on 
fe trompa, cen etoit qu’unemporté* 
un autre parla fans que perfonne l'en¬ 
tendit, il pafla pour un Bafque,fans 
qu il le fut , c’etoit feulement.un im¬ 
portun demandeur $ un autre tout d’un 
coup perdit la parole, il vouloir parler 
par figues» mais tout le monde s^en mo- 
quoit. Sans doute dit Critile, il veut 
dire la vérité, mais ou il n*ofe,ou il n’en 
trouve pas l’occafion^d’autres parloient 
fort enrôliez ,m d’une voix cafi'ée;ceux- 
là font du Parlement, dit Critile.Non, 
ils ne font d’aucune autre Chambre 
Souveraine , que du Confeil d’eux- 
mêmes. 'Quelques-uns parloient du 

nez. 
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nez : plufïeurs ne parloienr point de 
fuite, & fe mordoient la langue : quel¬ 
ques-uns prononçoicnt de fort rnau- 
vaife grâce s ou en retreciiîant la bou¬ 
che, ou en l’ouvrant trop large, fur 
tout lors qu’ils vouloienr. tromper; 
quoi qu’il en foit, perfonne ne parloic 
de fuite j tous médifoient, diffimu- 
loienr ,accufoient > fui prenaient, in- 
jurioitnt, biafphemoient. Depuis ce 
tems-ià* fon publia que les François 
qui beuvoient le mieux detous avoient 
été enivrez par les Italiens ; que ceux- 
ci néanmoins ne s’en croient point van¬ 
tez* mais qu’ayant été obfervez atten¬ 
tivement, l’onavoit connu à leur ma¬ 
nière de prononcer qu’ils avoient vou¬ 
lu dire cela : car d’ordinaire ils ne dî- 
fent, ni n’écrivent jamais ce qu’ils 
penfcnt. 

Ce ne furent pas feulement les yeux, 
& les langues que cette eau changea* 
tout l’interieur de ceux qui en bû- 
rent changeoit de même, de forte 
qu’aucun ne demeuroit dans fa natu¬ 
relle fltuation : ils devinrent tous éven¬ 
tez, ou tous bouffis, tous remplis de 
railleries , de menfonge, & de trahi- 

fon * 
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ion; leurs cœurs étoient durs comme 
l’écorce du liège, fans aucun fentiment 
d humanité} leurs entrailles s’endur- 
cirent comme des pierres, leur cervel¬ 
le devint du coton, leur fang fe con¬ 
vertit en eau, leur eftomac en cire , 
leurs nerfs en etoupe, leurs pieds en 
plomb & en plume > leurs mains en 
poix j leurs langues en beurre, leurs 
yeux en papier* Quant au pauvre 
Andrenius, qui ne put gagner fur lui 
de ne pas goûter de cette eau, Critilc 
lui en jetta feulement une petite goûte, 
qui eut un tel effet, que depuis il fut 
toujours vaillant dans la vertu. Que 
te femble donc, lui dit-il, de cette eau? 
c’eft la fourcede Adenibnges : confide- 
re ce que tu feroisdevenu, fi tu avoîs 
bu comme tous les autres j crois tu que 
ce foie peu de- chofe d’avoir de bons 
yeux amis de la vérité ; en un mot, d’ê¬ 
tre homme comme un Duc d’Offone, 
& un Prince de Condé ^ Crois moi, 
préféré cet avantage à toutes chofès, tu 
feras une mer veille, un Phénix. Peut- 
on croire ce que je voi, répondit An¬ 
drenius, un changement fi extraordi¬ 
naire par une eau fî douce ! L’eau dou¬ 
ce di la pire, répliqua Critile, Ce- 

pen- 
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pendant ils demandèrent aux uns &aux 
autres comment le nommoit celte fon¬ 
taine , fans que perfonne le leur pût di¬ 
re: elle n’a point de nom, fa propriété 
ne confiflequ’à n’etre point connue. 
Pour moi, dit Critile, je l’apellerois 
la Fontaine enchantée,puifqu’elie pro¬ 
duit de fi étranges changemens. Cri- 
tile vouloir retourner fur les pas, mais 
Andrenius ne put s’y refoudre. Ne 
vaut-il pas mieux, difoit il, êtrefot 
avec les autres, que fage tout feul ? Il 
ne faut pas s’étonner , fi raifonnant de 
la forte, il ne fuivit pas toujours le bon 
chemin. II prit celui des prairies, où il 
trouva de jeunes gens qui ne penfoient 
qu’à fe divertir, ils marchoient tous 
fans aucun fouci du lendemain, fous la 
fraîcheur des arbres. Il virent en fui- 
vant ce chemin, les Tours de la grande 
Cité; ils la reconnurent parla fumée, fi- 
gne ordinaire de la demeure des hom¬ 
mes, & a quoi toutes leurs actions & 
tous leurs detfeins fe terminent.Elle pa- 
roiiToit belle de loin. Ileftincroiable 
combien fes avenues étoient remplies 
de monde.H s’élevoit dans le chemin u- 
ne fi grande pouffiere, qu’elie formoit 
une eipece de nuée qui offufquoit la 

vûé. 
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vûë. Quand ils y furent arrivez, ils 
trouvèrent que ce qui leur avoit paru 
beau de loin,étoit fort vilain de près; 
pas une rue n’étoit droite, ni nette; 
c’étoit proprement un labyrinthe. 
L’inconfideré Andreniuss’attendoitde 
s’y promener, mais Critile lui cria, 
ouvre auparavant les yeux ; je dis 
ceux de la raifon, afin que tu fâches 
où tu es; regarde & touche un peu à 
cette terre. Il lagratta, & y découvrit 
des lacets de mille matières differentes, 
même de fil d’or, & de cheveux, tou¬ 
te la terre en étoit femée. Alors Critile 
continuant de le defabufer, lui dit, re¬ 
marque donc par où tu es entré, ne 
fais pas un feul pas fans attention , ne 
me quitte pas d’un moment, à moins 
que tu ne veüilles te perdre, ne crois 
d’orefnavant perfonne, renonce à la 
complaifance, & fouviens-toi de mes 
leçons 5 allons par cette rüe, qui efl 
celle du filence. Tout y étoit plein 
d’Artifans , &deMarchands, dontle 
principal emploi étoit de favoir mentir. 
Ils virent fans ceffe aller &: venir une 
quantité prodigîèufe de corbeaux apri- 
voifez avec leurs maîtres. Cela parut de 
mauvais augure à Andrenius, mais 

Cri- 
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Critile lui die, ne fois pas furpris de 
voir ces oifeaux, car l’on croit ici la 
Metempficofe , & l’on elf perfuadé 
que les âmes des méchans animent le 
corps de ces Corbeaux , aufquels ils 
ont toujours refîemblé pendant leur 
vie; que celles des hommes cruels en¬ 
trent dans des Tigres, celles des fuper- 
bes dans des Lions, celles des impudi¬ 
ques dans des Sangliers : quant aux 
ouvriers qui promettent pour le lende¬ 
main , il leur efi donné pour châtiment, 
de ne dire quand ils font morts que la 
chanfon des corbeaux , cras , cras 9 qui 
fignifie demain, &qui ne vient jamais. 

Ils virent dans Tendroit le plus recu¬ 
lé de la Ville des Palais luperbes & 
magnifiques. Un homme, fans qu’on 
le lui eut demandé, leur dit que l’un 
étoit le Palais de Salomon, où ce Prin¬ 
ce étoit comme un.infenfé au milieu de 
trois cens femmes ,& que dans celui qui 
paroifToit le plus fort , quoi qu’au 
fonds ce ne fut qu’un Chateau de car¬ 
tes, demeuroit Hercule, filant avec 
Omphale le tiffude fa réputation étein¬ 
te. Plus loin on voyoit le Palais de 
Sardanàpale, où cet Empereur étoit 
habillé en femme. Plus en deçà ils .vi- j 
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rent le Palais de l'infortuné Marc An" 
toine, lequel quoi qu’aimé d'une ha" 
bile Egyptienne , ne put aprendred’cl- 
le fa bonne avanturë. Dans une au¬ 
tre maifon fort ruinée étoit Rodrigue 
RoidesGots, qui vivoit moins qu’il 
ne mouroit; aufïi finirent par lui en 
Efpagne les Princes de fa race. Une au¬ 
tre dont une moitié étoit faite d’or, Sc 
l’autre de boue détrempée de fang hu¬ 
main 5 étoit le féjour de l’exécrable 
Néron, à côté la demeure du cruel 
Dota Pedre, qui fe faifoit entendre par 
le grincement de fes dents, tant il étoit 
tranfporté de rage. A l’égard des au¬ 
tres Palais, l’on nefavoit point encore 
à qui ils étoient deflinez, quoi qu’ils 
euffent beaucoup de prétendans. La vé¬ 
rité eft, qu’ils n’ont été édifiez que 
pour les gens qui n’édifient guéres, ôc 
que ces beaux ouvrages ne font faits 
que pour ceux qui n’en firent jamais. 
Ce côté de la Ville , dit un homme ha¬ 
billé de verd, efi pour les rufez trom¬ 
pez , & l’autre pour les rufez trom¬ 
peurs 5 ceux-là fe moquent de ceux-ci 5 
& ceux- ci fe moquent de ceux-là *, mais 
au bout du compte 5 on ne fait lefqudls 
en doivent aux autres. Andrenius ïte- 

moi- 
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moigna une grande envie de s’arrêter 
dans le quartier des trompeurs, mais 
ils ne rencontrèrent autre chefe que des 
Boutiques de Marchands , tournées 
obfcurément, 6c dans un faux jour. 
Dans les unes on vendoit de la bourre, 
dans les autres des cartons, une autre 
étoit pleine de peaux de Renards? ilsy 
virent entrer 6c fortir des perfonnages 
de la derniere importance , comme 
Themiftocles, 6c autres grands hom¬ 
mes anciens 6t modernes ; plufieurs le 
revêtoient de ces peaux de Renards, 
au défaut de celles de Lions qui ne fe 
trouvent plus, les plus Sages s’en fer- 
voient pour doubler leurs hermines. 
Ils aperçurent dans une Boutique une 
grande quantité de lunettes pour ne 
point voir, ou n’êtrepoint vûs. Les 
gjands Seigneurs en achetoient beau¬ 
coup. Les femmes mariées en faifoient 
bonne provifion, pour dérober à leurs 
maris la connoiflan je de leurs intrigues* 
ily en avoir aufli pour multiplier les ob¬ 
jets : elles étoient proportionnées à 
tous les âges j mais celles qui fervoient 
aux femmes étoient les pluscheres. Ils 
rencontrèrent un magasin de talons de 
liège, fervent à faireparoitre les hom¬ 
mes 
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mes plus grands. Ils croiffoient effecti¬ 
vement par ce moien quelque hauts 
qu’ils fufTentîSc c’eft par là qu’ils afFec- 
toient de paroître grands. Ce qui plut 
davantage à Andrenius, fut une Bouti¬ 
que degands. Belle invention , s’écria- 
t-il, que celle de faire des gands pour 
toute ione de temsîfoit qu’il faffe froid, 
ou qu’il faffe chaud, ils garantiffent de 
Tair Sc du Soleil ; outreque c’efl une 
contenance en les mettant ou en les 
ôtant iouvent ; mais particulièrement 
de ce qu’à peu de frais, les perfonnes qui 
les portent Tentent toûjours bon, fans 
quoi elles acheteroicnt fouvent bien 
cher lesaproehes de certaines gens. ; 

Après avoir paffé les rues de Thypo- 
criüe, de fomentation Ôt de l’artifi¬ 
ce , ils arrivent enfin à la grande Place 
eu cil le Palais du Roi. Il cff fpaeieux, 
mais fans aucune proportion, cen’eft 
qu’angles Ôc traverfës, fans perfpe£i- 
ve ni égalité, toutes les portes en font 
brifées, il y a plus de tours qu’à Ba- 
bylone, êc aufi hantes; les fenêtres 
font vertes, couleur de gaieté & d’ef- 
perance, commeauflicellequitrompe 
le plus. ^ Là demeuroit ce Monar¬ 
que au fi grand que peu connu * mais 
ÿomc L G toû- 
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toujours attentif à trouver îes occafions 
d’entretenir les Peuples dans l’abus, ÊC 
faire qu’ils ne foicnt pas capables de rai- 
fonnement. Juftement ce jour-là on 
çclébroit une des principales Fixes ; il 
y afliftoit en personne « i! s'agi (Toit de 
jeux de main, en quoi il fait cônlifter 
la plus grande habileté, & fon plus 
grand pïaiflr. La place étoit faite com¬ 
me une grande bafie-court remplie do 
peuple, qui ne couroit qu’aptes les 
ballaieures , & ne s’engraifloit que de 
corruption ; ce Prince prit fa place à 
l’endroit le plus élevé, avec une mine 
étudiée, en quoi il en étoit plus fem- 
fcklile à ceux qui fe font écouter dans 
les places publiques. Là un Charla¬ 
tan après une longue harangue, com¬ 
mença flaire deschofes iur prenantes? 
quoi qu'au fond ce ne fût que des fub- 
tilitez triviales ; cependant il tenoïc 
route rAjjjJiblée attentive : le meil¬ 
leur de fes tours étoit de leur faire ou¬ 
vrir à tous la bouche, far l’aiTeurauce 
d’y faire entrer des choies plus douces 
que le lucre, mais iln’yen jettaquede 
fort dégoûtantes , ce qui caufa une 
grande ri fée. Cependant le Charlatan 
leur fît entendre que c’étoh du coton 
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fart'blanc 8c fort fin; ils voulurent 
sjen éclaircir en crachant , mais il fortit 
ce leur bouche une épaiffe fumée 5 Sc 
puis un grand feu. Le Charlatan aval- 
îoit en fui te du papier, St incontinent il 
rendoit des jarretières & des ceintures 
de foie, & de fort, beaux rubans. An* 
drcnius y prit beaucoup de plaifir, il 
admiroit une fi belle invention. Je ne 
croiois pas, dit Critiie, que tu te paiaf* 
fes comme les autres d’irn agi nation-? fans 
pouvoir diflinguer le faux d’avec le 
vra?^ Qj ipeniés-tu que foit cet hom¬ 
me la? c elt un faux politique nommé 
Machiavel, il veut donner aux igno* 
rans fes fau(Tesmaximes, ne vois-tu pas 
comme ils les saillent ? elles leur fem* 
b lent dune délicatefîe , Sc d'un goût 
merveilleux, quoi qu’au fonds. & apres 
qu’on les a bien examinées , elles ne 
fuient que vices 6 c que pécher Ce ne 
font point de véritables rrifcmsd'Etat, 
fnah bien d'étable 5 il femble que la 
candeurioic fur fes lèvres, îapuretéfur 
fa langue ; cependant il ne fort de la 
bouche qu’un feu qui détruit &: embra¬ 
ie les Etats; ces rubans qui paroi fient 
de foie, ce font Tes loix avec lefquelîee 
il prétend enchaîner la vertu 5 6 e ren- 

G z dre 



dre le vice fouverain; ce papier c fb Ton 
livre plein de fauffetez, avec lesquel¬ 
les il furprend les (impies: crois-moi, 
il le faut fuir comme une pelle 5 mais 
Andrenius remit cette matière à un au¬ 
tre jour. 

Le fujet de la fête de ce jour là étoit 
une farce qu’on y donnoir. Andrenius 
ne fut pas des derniers à s’aprocher du 
Theatre ,ou elle devoit être joüée. Au 
lieu d* in ft rumens, on n’entendit qu’un 
fon de marmites, & au lieu de Mafi- 
quc,on n’ouït que des pleurs, & à la fm 
il parut un petit homm^ou pour mieux 
dire une figure qui ne f'aifoit que le 
commencement d’un homme : on con¬ 
nut d’abord à fa mine qu’il étoit étran¬ 
ger > il vint fur la Scene en pleurant. A 
peine y il eut parû, qu'un Courtifan 
s’avança pour le recevoir, il lui offrit 
avec empreffement fes fervicesentout 
ce qui ne dépendoit point de lui, lui 
promettant de faire à fon égard le devoir 
d’un véritable ami, pourvû qu’il fe con¬ 
tentât de paroles, 5c qu’il n’allât point 
jufques aux effets. Il le pria de prendre 
fa maifon qui étoit proche : il commen¬ 
ça par lui faire voir (es richeffes & (es 
parures dont il pouvoir avoir befoin s 
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& l’obligea d’en prendre ; mais ce qu’il 
lui donnoit d’une main, il le reprenait 
de T autre > il trouva ainfi le moien de le 
dépouiller , en faifant iemblant de le 
revêtir. Tout le monde le voioit bien 5 
& n’en faifoit que rire > on et oie ravi de 
voir tromper un éiranga* ; mais ils ne 
s’aperçurent pas que pendant qu’ils 
regardaient avec attention ce qu'on 
faifoit à celui là, d’autres foüiîloient 
dans leurs poches, & leur dérobaient 
ce qu’ils avoient, fi bien qu’à la fin, & 
le Farceur, & les fpeétateurs furent 
également dépouillez. Peu de terns- 
apiès parut.unautrenompeur, enapa- 
rence plus humain , niais pourtant suffi 
dangereux que le premier. Il faifoit 
F homme de bon go Cf; c’ait pourquoi il 
fe propofi de tdjlfïrmbie ,il y convia un 
de la troupe, & commanda de mettre 
le couvert: on fervit plu (leurs plats, 
mais dès que le convié (e fut mb à table, 
il ne put prendre rien , tout s’évanouif- 
1 °i t, Ôc 1 u i e n m ê ni e te m s t o m ba, ce qu i 
fit rire toute l’afiemblce. Une femme 
pitoUbie * accourut pour aidera îere¬ 
lever; à fa chute la faliere fe caiTa , ce ' 
qui fut d’un mauvais préfnge; le pain. 

G 3 qui 
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qui paroiffoit de fleur de farine n’étoit 
que de pierre , les fruits n’avoient que- 
L’écorceÔck couleur* la coupe paroi fl'oic 
pleine de vin, mais il n’a valoir que du 
vent : la femme qui voulut le relever 
étant trop foîbîe pour kfoutfpr, il re¬ 
tomba en bas du 1 heatrc, 5 c en comp* 
ta à rebours tous les degrezj nul des 
sfflflafisns s’offrit à l’aider. Cependant 
il regardoit de tous cotez pour implorer 
du fecours; il vit auprès de lui un vieil¬ 
lard tout blanc # : il crut qu’étant 
d’un âge mcur, il voudroit bien lui 
donner la main ; il l’en pria humble* 
ment, âquoi le vieillard répondit vo¬ 
lontiers, 5 c que même il le pqrtcroit, 
furfesépaules.* 1 il le fit fortofHcieufe- 
ment, mais par malheur il étoit boi¬ 
teux, 5c tout aufli faux que les autres: 
ainfiil n'eut pas plutôt fait deux^ ou 
trois pas qu’il broncha , nonobilant 
fes béquilles, 5 c jetta fa charge dans 
un autre piège qui écoit couvert de 
fleurs 5 c de verdures; iî ie prit en lui 
jettantfon manteau, 5 c le rcfle de fes 
habits: il demeura là, & depuis on ne 
Va jamais ni vû, ni entendu. André- 
ï?ius prenoit part à la joie que donnoit 

cette. 
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cet:e farce 3 il chercha C rit il e, &le 
trouva, qui bien loin de rire de ce fpec- 
tacie, en gemifloir. Il lui demanda ce 
qu’il avoir, & puis il lui dit, e ! b il pof- 
fible que tu iras toujours autrement 
que les autres? quoi, quand tout le 
monde rit, tu pleures ? quand on fe di¬ 
vertir, tu foupires? Ï1 efl vrai, ré¬ 
pondit Critile, ceci n’a pas été une fête 
pour moi, mais un véritable deuil : ce 
n’eft pas un plaifir c’eft une peine; 6c 
fî tu pouvois parvenir à l’entendre, je 
fais feur que tu en jügerois comme moi. 
Eft-ce autre chofe, répliqua-t-il,qu’un 
étranger qui fe fie à tout le monde, & 
que tout le monde trompe P il n’a eu 
que ce qu’il méritoit ; pourquoi étoît- 
iî fi credule- F D fl ■ m oi, lu i dexnairda 
Critile, fi ru étois celuide qui l’on rit, 
que dirois-tu f Moi ? cela efi: impofia¬ 
ble reprit Andrenius ; comment 
puis je être lui, fi je fuis moi ? Ce mal¬ 
heureux étranger, reprit Critile, eft 
l’homme de tout le monde, & nous 
foinmes tous l’étranger : il entre fur le 
Théâtre en pleurait , il y vient tout 
nud , & s’en retourne de même; H 
Remporte rien de tant de peines, & de 
fcrvices qu’il a rendus à tant de me* 

G 4 çhans- 
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chans ma Lires ; le premier fripon qui le 
reçoit eit le Monde*il lui promet beau¬ 
coup & n’execute rien 5 il ne lui don¬ 
ne que ce qu’il ôte aux autres , & ce 
qu’il lui ôtera bientôt â lui-méme; 
cYfl pourquoi 1 rs hommes n’ont jamais 
rien à eux. Cette femme qui iemble 
le fou tenir, eff la Senfualilé auflï nom- 
pcuf , ôc auffî faulTc en Es plaihrs, 
qu’effective en fes chagrins} les repas 
n’ont rien defolide, & fon breuvage 
eff empoifonné. Enfin, ce vieillard 
qui eff le pire de tous, eff le Tems, qui 
jette au tombeau où l’on demeure nud 
ôc dans l’oubli ; de forte qu’à le bien 
prendre , tout ce qu’il y a dans le mon¬ 
de ne fe plaît qu’à fe moquer de l'hom¬ 
me; le monde le trompe, la vie lui eff 
incertaine, la fortune fe joue de lui > la 
f|nté lui manque, le mal vient vite, le 
bien s’évanouit, les années le rongent, 
lescontentemens véritablesdeviennent 


des chimères, le tems s’envole, 1 âge 
fe paffe , la mort le prend, îafépukuie 
l’engloutit, la terre le couvre, la pour¬ 
riture le confume, l’oubli V anéantit. 
Enfin celui quiétoit hier un homme, 
n’eff aujourd’hui que poufïïére, & de¬ 
main ne fera plus rien. 

JuA 
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Jufquesà quand ferons nous égarez, 

6 c perdons-nous un tems qui efl fi 
cher ? reprenons norre droit chemin: 
nous en avons a fiez vû> il efl inutile 
d'attendre davantage;car que pouvons* 
nous trouver ici que tromperies fur 
tromperies ? 

Andrenius ne gouroit pas ces avis, 
ébloui par tant de charmes, il vouloir: 
relier dan ce Palais > il y entroit & en 
fortoit à (on gré, & il étoitd’autant 
plus charmé de ceRoi chimérique,qu’il 
n’cnavoit jamais vû d’autre. lienefpe- 
roit beaucoup de faveurs ? & il fe per~ 
fuadoit qu’il rendroit fa fortune heu- 
reufe* c’eft pourquoi il n’avoit rien 
épargné pour le voir, & pour lui rendre 
fe hommagesunaisCritiie fit tant qu’il 
l’arracha de ce fane fie lieu. Ils fortirent 
cnfemble, 6c ils allèrent jufques à la por¬ 
te de la Ville $ ils y rencontrèrent des 
gardes qui les empêchèrent de forcir: ils; 
ne donnaient de liberté que pour en¬ 
trer. Us furent donc obligez de retour¬ 
ner. Andrenius fut ravi de refier, 6c 
il retomba dans fes premières erreurs;: 
il recommença fes intrigues pour voir 
le Roi: tous ies jours on lui promet- 
toit de l’introduire en &preience,&- 

G f on 



154 LECRÏTICON 

on lui manquoir de parole fans qu’il 
pût êtredéfahufé: cependant Critile ne 
ceïfoit point de penfer aux moyens de 
le dégager de-lâ.On verra dans la fuite 
comment il réüfiit, mais en attendant, 
il faut parler de la célébré Artemie* 


CHAPITRE V Il L 

Hîftoire d? Âr ternie* 

O N a befoin d’un grand courage 
pour foûrenirles in confiances de 
3a fortune, d’un boa naturel pourfe 
fou mettre aux rigueurs de îaLoi,& 
d’une bonne éducation pour corriger 
les défauts de la Nature, &Jejuge- 
jnent tient lieu de toutes ces vertus* 
I/Art eft 1 ’accomplffiemcnt de la, 
Natures &c comme fon fécond Créa¬ 
teur j il la finie, il l’embellit,ilialur- 
pafTe même quelquefois; il a pourainfi 
dire ajoû té unautreMonde au premier;, 
iî corrige tout ce qu’il a de defi&eux, 
êc lui donne une perfeétion, qu'il ne 
t rouve pas en lui-même. Le foin d’era- 
bclur & de periçéiionner la Nature, 
fut fans doute ce qui fit l'occupation du 
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premier homme dans le Paradis T erre» 
ftre$ Dieu lui donna l’empire de Mon¬ 
de , afin qu’avec le fecours de T Art, 
il le polit *, l’Art Te joignant à la Natu¬ 
re produit tous les jours de nouveaux 
miracles', il fait un jardin délicieux d’u¬ 
ne terre inculte : de quoi Tel prit n>f:> 
il point capable, quand les Sciences 5 e 
îes Arts l’ont cultive? S a ns e n ch • rc h e r 
des preuves parmi îes Romains &: les 
G rec s , ou l’on trouve t a n r. c e m en•: ; - 
in c n s des m i ra des de 1 ’ À rt, À r> < 1 reii i ■ is 
peut nous fai : c voir combie 11 V hom me 
change > quand il efl poli par ces fe¬ 
cours. Quoi qu’il fe fut laifféun peu 
corrompre par les charmes du Menfon- 
ge, il ne ldiTa pas de revenir à foi par 
îes foins de Cncile , ainü que nous le 
verrons dans la fuite. 

Artemie étoir une Reine xlluRre par 
fon mérite , & fes grandes qualités S on 
Royaume étoit voifin de celui du P rin¬ 
ce , dont nous venons de parler > & il y 
avoir entre eux une guerre ouverte, 

Elle s’appelloit Artemie, nom que 
fes actions héroïques lui avoient donné, - 
& ce nom fera fameux dans tous les 
tems. 

Tout le monde parleît d'elle avec ad* 

G 6 mira- 
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miration , & dans tous les fié clés, elle 
a eu des fujets qui ont été fidé^era jp 
loix. Ces Sujets ont tous été des hom¬ 
mes d’un courage & d’un mérite diftili¬ 
gué, entre lefquels j’en puis nommer 
un qui fera juger de tous les autres* 
c’efl le vaillant Duc de l’Infantado, 
qui s'cft rendu célébré autant parlano- 
blcffede fes fentimens, que par la gran¬ 
deur de fes aétions. 

Le vulgaire preooit cette grande 
Reine pour une Magicienne; mais fa 
magie produi-'bit des effets bien diift* 
rens de ceux que la fable attribue à la 
fameufeCircé : car au lieu que celle- ci 
chungeoit les hommes en hères, Ané¬ 
mié changeoit les bétes en homme .On 
avoir vu les animaux les plus greffiers 
méu morphofez, par elle en d’autres 
d’une efpéce toute contraire; des'Tau* 
pgj en Limas, des Corbeaux en Colom¬ 
bes 3 des Renards en Lions 5 & des Hi- 
bous en Avgies. Elle aprenoità parler, 
6c ce n îelt eneoie plus difficile, à *& 
tdire.EUe an i moi ries Statués 6c les Ta- 
bleaux.EUe fai foi t un Grant d'un Nain* 
un Caton d’un Fou & d’une Murio- 
nette un Magîftrat de conîccjuence.El¬ 
le ôtoit le venin aux. Vipères. Le Villa- 
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geois le plus ruftreSc le plus groflîer 
dpvenoir, quand elle vouloir, un Capi¬ 
taine aufîî vaillant que le Duc d’Aibu- 
querque. Un étourdi & un évaporé 
prenoit chez elle affez de gravité pour 
être Viceroi de Naples* Elle rendoit 
les Démons aufii beaux aux yeux des 
femmes que les A nges. Par tout où el¬ 
le portoit les pas, on voyoit naîcrede- 
nouveaux prodiges. Des arbres croif- 
loient ou l’on n’avoit vûque des épines 
ôe des ronces, & fans avoir befoin de 
chercher ailleurs des Courtifans, elle fe 
formoit une Cour fupe:beentous les 
lieux où il lui plaifoit de fixer fa de¬ 
meure. Un defert devenoit une Ville 
aufïi polie que Florence,& auffibril¬ 
lante queRome dans le tems desCefars. 
Enfin on en publioittant d'effets fur- 
prenans,qu’onne finirait point, fion 
entreprenoit de les raconter. 

Le bruit de fa renommée excita la 
curiofitédeCritile , & ayant apris le 
lieu où elle tenoit alors fa Cour, ilrefo- 
lut de s’y rendre. Il ne put perfuader 
Andvenius de le fuivre, Ôc il fut con¬ 
traint de le quitter,. 

Il ne trouva pas autant de difficulté à 
s’échaper» qu’il en avoit aprehendé. 

G 7 On 




ij8 lecriticgn 

Gn peut tout ce que l’on veut, & il ne 
s’agit pour réëffir aux entreprîtes les 
plus difficiles, que d’en bien (ouhaiter 
le fuccès. Il s’enfuit par un chemin 
que tout homme peut trouver ai Ce¬ 
rnent, pourvu qu’il veuillefe fervirde 
fes yeux. 

Il n’avoit point de motif plus pref- 
fant pour chercher cette Reme, que 
celui que lui donnoit l'aveuglement 
d’Andrenius. Il la vouloit confiner 
fur les moyens de délivrer un ami, 
qui ne lai parut jamais plus cher que 
quand il s’en fut feparé. 

Il trouva en fon chemin plufïeurs 
gens qui aîloiént la chercher 5 chacun 
en marchant en racontoit des chofes 
furprenantes: entre autres qu’elle avoit 
trouvé le moyen d’adoucir les Lions, 8 c 
qu’avec deux paroles ilsdevenoient hu - 
mains & traitables > qu’elle faifoit mar¬ 
cher droit les Serpensj qu’elleôtoit la 
prunelle de l’œil aux Biûlics. Cela 
n’efl rien, dit un de la troupe,en com»- 
paraifon de ce qu’elle a fait aufujetdes 
Syrenésî elle les changeen des femmes 
fages & prudes, elle metamorpholë les 
Louves en Tourterelle?, 8 c uneîafcive 
ÿenus j en une chafte Vellale : tous 
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avouèrent que c’étoitlà le plus difficile 
de tous les miracles. 

L'on voyoit déjà briller de loin Ton 
magnifique Palais. ïlefb placé fur une 
éminence ; cependant die y faifoit 
monter les eaux des rivièresce qui a 
fervi de modèle à ce fameux Palais 
où le T âge fe diftribuë en pluie s & en 
cafcade. 

Le Palais de cette R.eine avoit des 
jardins remplis de fleurs de toutes for- 

tes, & d’autant plus agréables que les 

ronces fe changeaient en rofes, & du- 
roient toute l’année 3 même les ormes 
y donnoient des fruits 3 & les épines 
des rai fins; des lièges les plus fecs il 
foi toit du fuc s ou pour rnieux dire 5 
du Nc&ar : l’on entendoit dans les 
Etangs voifms chanter des Lignes en 
tout tems ; ce qui parut fort nouveau 
à Critile, quiavoic vû par tout ailleurs 
qu’ils étaient muets toute leur vie 3 & 
qu’ils ne chantaient : qu’à l’heure de 
leur mort.-c’efl,dit-il, parce qu’ils font 
blancs, fimbole de la vérité qu’on n ? o- 
feroit dire qu’en ce tems-là. 'il y avoit 
à la porte un lion changé en une brebis, 
& un tigre en un agneau; fur les bal¬ 
cons il y avoit beaucoup d’oifeaux qui 
, fai- 
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faifoient une efpece de convention 5 
parmi lcfquels les perroquets tcnoient 
le premier rang, encore que les fanfon- 
nets y prétcndifTent 5 les chats^ & les 
chiens de iamaifon n’égratïgnoient ni 
ne mordoient jamais > au contraire 
quand ils favoient qu’on n’y venoir que 
pour faire honneur à leur grande R.ei* 
ne, ilsfaifoient descarefc s il y a voie 
aufïi quantité de jolies filles à la po' te: 
elles prirent Critile, & le firent mon¬ 
ter jufqu’au lieu où étoit lafage Ane- 
mie, afïiégéede plu heurs hommes gra¬ 
ves , aufquels le grand efimateur du 
mérité, le Seigneur Vincent de Lafla- 
nofa diftribuoit les rangs. Elle étoit 
alors occupée à metamorphofer des 
bûches en perfonnes raifonnables t elle 
avoir la mine grave, & les yeux péné¬ 
trant , fes difeours étoient jultes & 
charmans : elle avoit les mains admira¬ 
bles 5 elles donnaient la vie à tout ce 
qu'elles touchoient : fes manières éto¬ 
ient fines,fa taille bien proportionnée , 
en un mot on ne pouvoir voir une beau- 
té plus parfaite. 

Elle reçut agréablement Critile, St 
parut ravie de le voir : elle jugea de 
ion mérite par fon teint j d'autant que 
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le vifage ne s’a pelle face , que parce 
qu’il fait connoitre ce qu’un homme 
eil capable de faire, venant du mot La¬ 
tin fades, 

Critile la falua profondément; elle 
fembla s’étonner qu’un homme aufix 
fage que lui fut venu feul ; car s’il eft 
vrai,lui dit-elle 3 que laconverlation foit 
le bien 5 c l’occupation des Sages, l’on 
ne doit pas vivre fans amis, il en faut a- 
voirdeux ni plus ni moins.Cntile lui 
répondit, nous avons accoutumé de 
n’etre que deux,mai:.j’aiiaiffemonami 
qui m’a quitté j il efl vrai qu’il s’enefl: 
joint untroifiéme formé de nôtre fépa- 
rationjil nous abandonne quand nous 
' femmes enfemble, 8c nous accompa¬ 
gne quand nous fournies feuls. Je 
viens à vous, ajouta-t-il, 6 illuftre 
5 c infaillible Conieillere, afin qu’il 
vous plaife me faire la faveur de reti¬ 
rer 5 c de ramener cet autre moi mê¬ 
me, qui eil devenu efclave, fans favoir 
de qui, ni comment. Mais fi tu ne 
fais pas, dit 1 elle, où tu l’as laifie , 
comment le pouvoir trouver? C’eft en 
cela , lui répondit-il, que vo^ prodiges 
doivent fe manifester ; il eft à la Cour 
du Roi votre voifln. Dès que je l’y vis 

em« 
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embarqué, je préjugeai fa pertes il 
s’attache à lombre d’un Roi fameux, 
dont il ignore le nom, puifTantpar re¬ 
tendue je Ton autorité , & (ingulîer en 
ce qu'il n’eft point connu. J e fai qui 
c’eft, répliqua t-elle; jevotis encens, 
ileft fans doute à Rabilone,àla Cour de 
mon plus grand ennemi Falimonde,où 
toutes chofes périfient fans pouvoir fr- 
nir$ mais c’eft dans la plusmauvaife 
fortune, que l’on doit avoir le plus 
grand courage, Ôt regler fa prudence 
fur le danger. Elle fit appelîer le.pre- 
mier defes Minières : il paroi (Hait un 
homme d’exécution, éclairé & adroits- 
elle lui commit le (binde cette entrepris 
fe. Critile l’informa de tout ce qui s'é- 
toit pafTé, & ArtemieTinüraifu de ce 
qu’il falloir faire. Elle lui donna un 
miroir d’un très-fin enflai, ouvrage 
fameux d.’un desfept Sages de la Greces 
elle lui en expliqua l'ufage &la pro* 
prietéjlui recommandant fur tout beau¬ 
coup de vigilance. Etant inftruit de 
ce qu’il falloir faire, il s’habilla à-ia mo¬ 
de du paiVoùil alïoic, il prit la même 
livr/ée que portoient les dômeiliques de 
Falimonde, c’étoitdes habits pleins de 
remplis, & fourez par tout ; il mit def- 
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fus un grand manteau, 8c en cet état 9 
il partitdifpofé à ne manquer à rien de 
ce qui lui avoir été ordonné. 

Critile demeura auprès d’Anémiei 
êe en fut toujours bientraité. Il profi- 
toit des entretiens qu’il avoir avec elle, 

& des prodiges qu’il lui voioit faire tous 
les jours j il lui vit changer un miféra- 
blé garçon de Village en un fort habile 
Courtifan *, un Habitant de montagne 
en unGentilhomme v unBafque en un 
éloquent Secrétaire d’Etat 5 les man¬ 
teaux de ferge rafe en velours , 6c en 
fat in 3 celui d’un pauvre étudiant en 
pourpre éminente, êc une toque en 
mitre : elle faifoit que ceux qui avoient 
fervi autrefois commandoient à prefent, 

& qu’un berger de peu de brebis deve- 
noit un Pafteur univerfel; il vît faire 
d’un crocheteur un Bethieem-Gabor. 
On lui a prit au®, que de tout termel- * 
le a voit fait les mêmes prodiges ; q u’el¬ 
le avoit changé les aiguilles en Scep¬ 
tres , & un Notaire en Cefar. Eile ra- 
commodoit pareillement les vifages 5 
de forte que du loir au matin on lesmé- 
connoiffôlt ; elle faifoit auffi que les opi¬ 
nions fe changeaient, & de mauvaifes 
devenaient bonnes, de bonnes en¬ 
core 
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core meilleures, que les hommes vola¬ 
ges étoient graves & confions, que les 
foibles devenoient fort? $ en un mot, 
que tous les défauts fe reparoient: elle 
faifoit que les épaules étoient pieds & 
mains pour quelques uns, aux uns el¬ 
le donnoit des yeux , aux autres des 
dents Ôc des cheveux, & même des 
cœurs,ce quirfe® pas un petit miracle. 
Mais ce queCritile trouva le plus admi- ■ 
rable , eftde lui avoir vû preu Ire un • 
troncd’arbreentrefes mains, ôc amor¬ 
ce de le froter & de le manier, lefairé 
devenir un homme qui parta, ôc qu'on 
pouvoit entendre. 

Mais nous bifferons pour quelque 
rems Critüedans un lieu, & dans une 
occupation fi agréable, pour fuivre ce¬ 
lui qui va chercher Andrenius à la Cour 
du Roi Falimonde. 

Le Carnaval n’étoit pas fini, &îes ■ 
Mafqiiescouroient encore le bal, com¬ 
me Ton fait à Barcelone ; il n’y avoir ni 
homme ni femme qui n’eût fa part du 
plaifirj nulle femme n’étoit avec fon 
mari,ni aucun mari avec fa femme j il y 
avoit detouteiortede débauches: non 
feulement la Diablerie y était joiiée 3 c 
xeprefentée, mais au fil la fainteté & la 
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vertüjmais ce qu’il y avoir de plu? par¬ 
ticulier, c’eft que chacun prenoit tou¬ 
jours ia figure & la reffembknce d’un 
autre. Ainfi le Renard portoit celle de 
l’Agneau, le Serpent celle de la Co¬ 
lombe, rufuner dlAumônief, la Cour- 
•tifane de llDevpte, Y Adultère de l’ami 
du Mari, i Intrigante dei’ajFeétionnée, 
le Loup d’un jeûneur,le Lion de 'a Bre» 
bis,'.e Chat, avec la barbe à la Romaine 9 
du fi.mp e$ ’*Ane faiioii le Lion pendant 
qu’il dormoit, le Chien enragefaifoit le 
rieur: enfin, tout n'étoit que trompe¬ 
ries & déguilemem. Parmi tant de con- 
fufiorqle vieillard d’Artemie n’étoit pas 
peu occupes trouver Andreniusj car 
encore qu’il portât toujours les mar¬ 
ques d’un honnête homme, il étoit fi 
changé queCntile même ne l’auroit pas 
connu , parce qu’il n’avoit plus Tes mê¬ 
mes yeux: il n’étoient plus fi clairs ni 
fi ouverts qu’auparavant,ils étoient de¬ 
venus obfcurs, & prefque fans clarté,il 
ne parloir plus avec fa voix ordinaire, 
ce n’étoit que par celle d’autruidl n’en- 
tendoit plus que de travers : car* fi les 
hommes changent en d’autres du foir au 
matin , jugez cequidevoit êtredansce 
centre du menfonge* 

Ce 
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Ce nouveau Courtifan fa voit déjà 
parfaitement en toutes chofes fe préva¬ 
loir de fon induftrie, par raport aux 
occafions, aux tems , & aux person¬ 
nes. Enfin, ce Mi ni lire le trouva un 
jour perdant fon tem> à regarder les au¬ 
tres qui perd oient leur argent, & mê¬ 
me leurs consciences. Il y avoit une 
grande partie de longue paume : l’on 
joüoitdanî une place fpacicufe bordée 
de chaque coté de gens très^dififerens; 
les joueurs étoientauflîtout-à'fait dii- 
femblables, les uns étoitnt blancs, 6 c 
les autres noirs \ les uns hauts, & les 
autres bas; ceux-là riches , 6 c ceux-ci 
pauvres, mais tous également adroits, 
parce qu’ils ne fai foie nt jamais autre 
métier. Les baies étoient de vent, tort 
grofTes, 6 c de la forme de têtes d’hom¬ 
mes j le maitre du jeu de paume les ern- 
plifToit de vent par les yeux 6t les oreil¬ 
les ; ainfi elles devenoient enflées , £c 
tout enfemble vuides. Celui quife pre- 
fentoit le premier pour joiier, promet - 
îoit de joiier de fon mieux , 8 c que 
tout le monde pouvoit fur fa bonne foi 
s’interefîer dans la partie, d’autant plus 
volontiers que le tems permettoit que • 
tout ne fût que jeux 6c plaifanteries : 
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?.uffi-tôt il pouffe la baie en l’air aufïï 
haut , ôtauffiloinquefa force put s’é¬ 
tendre. Un autre la prit fans la biffer 
tomber à terre, enfuite touslabalote- 
rcntavectaut d’adrefïe & d’empreffe- 
ment, qu’on connoifioitbicn que de là 
dépendoit le gain de la partie % tantôt 
elle étoit fi haute qu’on la perdait de 
vue, tantôt fî baffe qu’elle enfonçoit 
dans la boiie, les uns la pouvaient du 
pied, les autres de la main, mais le 
plus grand nombre avec des batoirs: 
l’un dit tout haut qu’il avoit gagné 
quinze; en effet c’eftà quinze ans que 
)e vice commence à gagner , &r la vertu 
à perdre .: un autre die trente , & efpe- 
roit gagner le jeu, mais à cet âge on 
n’efï gueres plus fage ; ainfï on conti¬ 
nua à pouffer, Ôt à fe renvoier la bal¬ 
le , par tant de coups & de maniérés 
differentes, qu’en fin elle tomba toute 
crevée,après quoi on la foula aux pieds, 
La queftion efl de favoir lefquels de 
ces fpeéfateurs étoient les plus fâges*ou 
de ceux qui s'entretenaient, ou. de ceux 
qui avoient gagné , ou de ceux qui 
avoient perdu. Andrenius en fe tour¬ 

nant vers celui qui le cherchoit, aper¬ 
çut qu’il avoit en fes mains des balles ; 
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delà figure de celles avec lesquelles on 
avoit joiié> mais bien mieux travaillées. 
Il me femble, lui dit-il » que vosbal- 
les me paroiflent des têtes d’hommes. 
C’en font en effet, lui répondit le vieil; 
lard, qui refîembîent à la tienne qui 
eft plus pleine de vent que de raifon: 
ces balles, pourfuivit-il, ne font rem¬ 
plies que de menfonges & de pièges » 
feuls appas des gens du monde, & dont 
ils Ce fervent pour parvenir aux plaifirs 
&■ aux honneurs i en quoi ils font bien 
mifèrabies, puis qu’ils font agitez en¬ 
tre tant de coups & de revers, tantôt 
hauts, tantôt précipitez \ enfin, traî¬ 
nez dans la boue, ôc laiiTez dans la 
puanteur du fepulchre. Qui êtes- 
vous, lui dit Andrenius, qui voyez fi 
clair? Qui êtes-vous, lui dit le vieil¬ 
lard, qui êtes fi aveugle? Ils commen¬ 
cèrent infenfibiement à s’entretenir $ le 
vieillard gagna d’abord la volonté, afin 
de gagner enfuire l’entendement. An¬ 
drenius le rendit bien vite, ôt promit 
de profiter d’une fi heureuferencontre. 
Tu perds ton tems, lui dit le vieillard, 
ce n’eft point par la voie que tu prens, 
que tu parviendras avoir ce Roi* car 
moins tu en parleras » plus aifément tu 
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3e connoitras; il ne confifte que dans 
l'ignorance, le moyen dont fesMini- 
ftres fe fervent pour te le faire voir, eft 
de t’aveugler auparavant : mais que me 
donneras-ru fi je te le fais voir dès 1 main¬ 
tenant? Vous vous moquez de moi 
lui répondit Andrenius. Non , je fuis 
toujours fincére j hé bien , je ne te de¬ 
mande que de le bien eonfiderer quand 
je te le montrerai. C’eft ,rèprit Andre- 
nïus, me donnei ce que je demande» 
Cependant Andrenius qui s’attendoit 
qu’il le fit entrer dans le Palais, fut bien 
furpris qu’il l’en éloigna , il voulut 
retourner, prenant alors le vieillard 
pour un trompeur, mais il le retint, 
en lui difant que ce qu’il croit imposa¬ 
ble de voir face à face, fc connoitfoit 
parvmye indirecte : montons fur cet¬ 
te eminence , nous y découvrirons 
beaucoup de chofes. Ils montèrent 
au plus haut vers le cote qui reg;ardoit 
les fenêtres deFaîimonde. Etant là, 
Andrenius dit, il mefemble que je vois 
beaucoup plus clair que je ne voyois > le 
vieillard s’en réjoüit parce que tout 
confifte bien à voir , & à bien connaî¬ 
tre. Andrenius regardoit attentivement 
vers le Palais pour voir s’il n’y décou- 
tfowe IL H vriroit 
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vriroit point quelque chofe, mais ce 
fut en vain > car les fenêtres avoient des 
jaloufïes, & croient à double chaflts. 
Ce n’eftpas ainfx qu’il faut, faire, lui dit 
le vieillard, c’efl tout au contraire, 
tournez-y le dos, caf on ne fauroit bien 
voir les choies du monde qu’en les re¬ 
gardant à rebours. Enmémetemsil 
tira Ton miroir de fon fein, & Tayaut dé¬ 
veloppé, il Toppofa directement aux fe¬ 
nêtres; depuis il dit à Andrenius, re¬ 
garde à prefent, confidere bien, con¬ 
temple & te faris fais entièrement. Mais 
Andrenius fut tellement faifi, que le 
cœur lui manqua. Qu’as tu ? que 
vois-tu ? lui demandale vieillard. Je 
vois ce que je ne voulois point voirni 
croire , je vois le plus horrible mon¬ 
tre que j’aie vu de ma vie, il n’a ni 
pieds ni tête; jamais chofene fut plus 
difproportionée 5 pas une partie n’a 
de convenance avec l’autre; quelles 
griffes il a! je ne fai fl c’efl:chair ou 
paillon, mais il paroît tous les deux en- 
Tenable; quelle gueule de loup où ja¬ 
mais vérité n’entra! la chimere n’efl 
qu’une niaiferie en comparaifon $ quel 
sflomblage de monflruofîtez ! ôtez- 
moi, je vous prie j de devant lui, car 
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à la fin j’y mourrois. Cependant le 
prudent guide lui difoit, tiens-moi pa¬ 
role 3 6c regarde encore, confidere cet¬ 
te mine qui d'abord femble celle d’un 
homme, & qui au fond n’eft que celle 
de Renard ; il a la moitié du corps de 
ferpentj tortude même, les entrailles 
toutes bouleverfées, le dos de cha¬ 
meau , & une bofle par devant qui lui 
va jufqu’au nez, le bas efl; de fyrene* 
Il ne fauroit aller droit > regarde com* 
me il va tout de travers, c’eftla dé¬ 
marché d’un lâche, qui n’a que de 
mauvaifes inclinations j il a fes mains 
toujours ouvertes, les pieds bots, 6c 
la vûë de travers, ne difant en tout 
tems que des faufietez* En voilà af- 
fez, dit Andrenius» Ileft à fouhaiter, 
reprit le vieillard, qu’il t’arrive com¬ 
me à beaucoup d’autres, lefquels pour 
î avoir vû une feule fois en furent fi re¬ 
butez > qu’ils ont tenu la refolution 
qu’ils ont faite de ne le voir jamais. C’eit 
aufij, répliqua Andrenius, tout mon 
defTein* cependant faites moi encore la 
grâce de me dire qui efl cemonftre. 
Quel ileft? répliqua le vieillard ; c’eft 
celui qui s’eft rendu le plus puifiantdu 
M onde, par la feule chofe qui lui man- 

H 2, que j 
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que; c’eft celui que tout le monde 
courtife fans celle, fans neanmoins vou- 
loir qu’il loge en fa maifen, mais bien 
daus celle d’autrui ; c’eft le grand chaf- 
feur dont pcrlonne ne peut éviter les fi¬ 
lets ni les pièges î c’eft le Seigneur de la 
moitié de l’année qui vient, & de l’au¬ 
tre moitié qui fuit; c’eft le puilîànt 
parmi les ignorans j le Juge par devant 
lequel apelïent tous ceux qui veulent 
être condamnez j c’eft le Prince uni- 
verfel non feulement des hommes , 
mais des bêtes, des oifeaùx 8c des poif- 
fons: c’eft le fameux, le familier, & 
le plus à la mode 5 en un mot, c’eft le 
menfonge. Fuions, dit Anurenius ; 
Portons d’ici. Attends , répondit le 
vieillard, il faut que tu connoifles aufïi 
fa parenté i il tourna un peu le miroir, 
& lui fit voir une furieufe Harpie - une 
vieille plus effroiable que celle de Sem- 
pronius. Quelle eftcette Megere?de¬ 
manda-t-il. Celle-là, répondit le vieil¬ 
lard , c’eft & mere > c’eft celle qui le 
gouverne,c’eft l’Impofture. Grand 
Pieu qu’elle paroit vieille 8c laide! il 
y a bien des années qu’elle eltauMon- 
de. Il femble quand elle fe découvre 
qu’elle périt, c’eft pourquoi elle fe re¬ 
tourne 
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tourne incontinent, en quoi elle re¬ 
prend de nouvelles forces 3 que de gens 
qui raccompagnent! jecroi que tout le 
monde y eû; } même les plus conüdéra- 
bles 3 ceux -là en font les plus proches, 
& ces deuxNains qui la fuivent font fes 
me ni ns, le oui & le non : que d'offres* 
que d’excufes, que de complimens,que 
de Gâteries, Ôc que de lo üanges lui tien¬ 
nent compagnie ! Il mit le miroir d'un 
autre côté , il y vit un grand nombre de 
gens fort honorez, quoi que peu hono¬ 
rables, quientouroient une autre vieil¬ 
le. Celle-là, dit le vieillard,efl l’Igno¬ 
rance la grand mereil'autre quieft plus 
en deça,eft la Malice fachere moitiéjôc 
a côté e’eft la Sottife fa fœur ; les maux 
font fes enfansfuivisdu malheur 5 c dis 
chagrin, de la honte, du repentir, de 
la perdition > de la confuGon & du ma* 
prisi ceux q.ui font de Pautre côté font 
fesircres, tkiescouGns, le fripon, le 
fourbe, le parjure , en un mot, les en- 
fans du iiécle. Es-tu content, Andre- 
nius,lui demanda le vieillard?Pour co 
tent,non , maisdefabufé, ouï. Allons 
nous^en donc, car les morrsens me fem- 
blent des üécles.Tls partirent, 5 c pafîant. 
par la porte de lalumiérejilsfoitirentde 

H \ cette 
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cette Babilone. Andrenius alloir à demi 
content, car dans le Monde on ne l’eft 
jamais entièrement. Le vieillard qui 
Ven apercevoir bien , lui demanda ce 
quoi vouloir encore ? Il répondit qu il 
lui manquoit l’autre moitié de ion plai- 
iir. Qj_ïî eft-ce, un parent, un frété, 
un pere ? Non , répondit-il, tout ce¬ 
la eft peu, c’eft un autre moi-même, 
nu véritable ami ? Tu as raifon ,1 epi it 
le vieillard, c’eft une grande perte que 
celle d’un bon ami,il eftdifficiled en 
trouver 5 mais dis ■moi, eft- ce un hom¬ 
me diferet ? Ouï, & beaucoup même. 
Si cela eft, il ne fe fera pas perdu;, 
n’as-tu point fûce qu’il eft devenu ? Il 
me dit qu’il alloit à la Cour d’une Rei¬ 
ne, auffi grande que fage, nommée 
Artemie. S’il eft judicieux, comme 
tu le dis, & comme je le croi, il y fera 
encore; confolc-toi ; car nous y al¬ 
lons , aufïi bien perfonne ne peut 
achever ta guerifon que l’air de la Cour 
de cette PrincefTe. Quelle eft donc s 
demanda Andrenius, cette ilîufire Da¬ 
me ? A bon droit tu la nommes Dame, 
puis qu’il n’y a point de véritable do¬ 
mination fans elle. Il lui eafit le por- 
çrait ? depuis fa noble extraétion juf- 

qu.es, 
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ques à Tes moindres a&ions ; il la fai foie 
ddeendre félon la penfée de beaucoup 
de gens, du Ciel meme , quoi que 
d’autres lafafTent fille du Tems & fœjr 
de î’Experience ; il y en a encore qui 
foutiennent que îa Néceflué ell la me- 
re, 6c le Ventre fon bifayèul. Pour 
moi je la croi fille légitimé de î 1 Enten¬ 
dement : elle n’efi: point enfant, puis 
qu’elle étoit connue 6c révérée dans 3a 
Cour des premiers 6c des plus grands 
Monarques du Monde. Chez les Àfü- 
riens, chez les Egyptiens, & chez les 
Chaldéens,elie lut en grande vénéra¬ 
tion, aufïi - bien que chez les Athé¬ 
niens, à Corinthe, 8c à Lacedemonej. 
enfu ie elle pafia à Rome avec l’Empire 
de toute la terre , SclesGots Peuples- 
barbares la mconfèrent, & la banni¬ 
rent de leur domination ; elle fut quel¬ 
que tems aux bois, elle feroit enfin 
périe fous la tirnnnie des Sarrazlns, fi. 
Charlemagne ne l’eût fauvée 8c réta¬ 
blie en la première gloire. Mais elle- 
rende aujourd’hui dans la fiimeufe r 
l’üluftre, la grande 8c la puifiante Mo¬ 
narchie d’Efpagne dont T étendue- 
dans les deux Mondes en tait àjufleti* 
tre l’augulie centre. Comment, dit 

PI 4 An** 
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Andrenius, ne fait-elle pas fa refidence 
à la Cour célébré d'un fi grand Roiau- 
me ,où routes les Nations accourenrde 
coures parcs,, & qui brille par le grand 
nombre de Tes Cou rti fan s fi polis, &C 
non en ce lieu parmi une canaille infu- 
portabie? car fi les Habitans des Villes 
font plus heurenx, leur bonhcuraug- 
inenteà proportion que les Villes font 
grandes & plus peuplées. C’efi;, dit le 
vieillard, qu’elle veut rendreraifonde 
tout, ce qui n’efl pas poffible dans les 
Cours-,où elle a d’autant plus d’ennemis 
que les vices y régnent plus puifiam- 
Jtncnr. Elle a vécu autrefois parmi les 
Courtifans, mais elle y a expérimenté 
toutes les plus grandes perfecutions 
que lamalice,le menfonge & l’artifice 
peuvent faire fouffrirj en forte qu’elle 
eft pleinement pe;fuadée que là où fe. 
trouve le plus de préemption, il y a le 
plus de fottife & d’ignorance; que fi à 
la Cour il y a plus de politefie, au Villa- 
ge il y a plus débouté; que fi là il y a. 
plus d’emplois, ici il y a plus de /olides 
occupations} là plus d J occafions, ici 
plusdetems; là le rems fe pafie inuti- 
lementfici on en profite} là on meurt, 

. 4 cion vit, A veç tout cela, répliqua An- 

drç- 
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drenius-, je ne fai lequel vaut le mieux» 
ou de vivre avec des païfans ignorant 
ou avec des Counifans fous. 

Cependant ils aprocFiérent du Palais 
d’Artemie, ils y furent fort bienteçûs» 
8 c après s'être fait l’un à l’autre beau¬ 
coup de complimens, 6t donné beau¬ 
coup de marques d'amitié, il'sfefepa- 
rérent pour aller fe repofer. 

Arternie pour faire honneur a fe 3 
deux nouveaux hôtes- redoubla fes mi¬ 
racles , fur tout pour And renias qui en 
avoir le plus de befoin. Il s’aperçut en 
peu detems de fon progrès dans larai- 
fon, 6c de fes difpofiüons heureufes 
pour aller encore plus loin. Il jugea dtt 
fruit que le bon confeil lui avoir pro~ 
duit , & il fe promit d’autres avantages » 
étant infbruit par une aufîifavante Zt, 
au(Ti prudente M'aitrefle que celle 4 àt 
Elle prit plaifir à lui entendre rejeter 
Phifto're de fa vie Sc de fa fortune', 6cl 
lui faire plufieurs queftions fur les 
goûts qu’il y avoit trouvez, 6c qui lui 
en reftoient : enfin , elle lui demanda 
ce qu’il avoir jugé de plus merveilleux;. 
Il lui répondît,comme on le verra dans,, 
le Chapitre fui vaut. 
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C H A P I T R E I X. 

Anatomie morale de l'Homme. 


Es Anciens ont rendu la penfcede 



J—/Bias éternelle , fur l'obligation, 
qu’ont tous les hommes de commencer 
avant toutes chofes par fe connorre- 
eux-mêmesdisla firent écrire en lettres 
d’or fur le frontifpice du Temple de 
Delphes y il n'y a rien dans, le Monde 
qui ne tende à fa fi n, l’homme feui s’en, 
éloigne,abufant du privilège de la liber¬ 
té; il commence par ne fe pas connoitre:- 
comment donc pourra-1-il compren- 
drece qui efb hors de lui? d’aiileurS 
que lui ferviroit-il d’en avoir la connoif- 
fance, s’ilnefeconnoifToitpas lui*mê¬ 
me? Chacun de fes vices le rendçfcla-- 
ve, il n’y a point de Sphinx qui lui foi t 
plus cruel que l’ignorance de lui-mê¬ 
me , puisqu’il cftvrai que tout ce qu’il 
peut favoir fans cela, eit comme s’il ne 
ftvoit rien. Andrenius parut le connoi* 
tre par les réponfes qu’il fit à Arte- 
ipie. 

Parmi toutes les merveilles que j’ai 
V H 9 , lui |11 - i 1 ? & tous les ou y rage s. 
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que j’ai admirez dans la Nature, nul ne' 
m’a tant charmé que la forme & la ftruc- 
ture de■ l’homme > plus je me connais,, 
plus je nr admire. C’ell, lui die Arte- 
mie, ce que le plus excellent de tous 
les genies à fi fagement obfervé, en du¬ 
rant que de toutes les merveilles créées-' 
pour l’homme , l’homme en étoit la 
plus g**arffe ; c’eftlefcul point ou tous 
les différons Philofophes de l’antiquité, 
le font trouvez d’accord : de forte que 
fi pour l’homme les pierres ont été fai* 
tes fi précieufes, les fleurs fi belles de 
les étoiles ù brillantes j la raifon veut' 
que l’homme pour qui elles font defti- 
nées foit encore plus parfait : c’efl k 
plus noble de toutes les créatures, &:le 
Monarque de ce grand Empire du 
Mondes la terre lui eft fujette, ôt le 
Giel l’attend v il a été formé de Dieu,, 
pour Dieu même. Je reconnoiffois cet: 
ordre » reprit Andrenius, dès que j’ai, 
commencé à me connoitre; mais j’en i 
avois une conoiflançc bien différente de * 
celle que j’en ai maintenant : la premiè¬ 
re choie que j’admirai , fut la difpofi-- 
tion de toutes les parties de mon corps, 
qui ne penche ni d’un côté ni d’autre,. 
La raiton en eft, dit Artemie, que* 

H <S l’homt- 
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l’homme étant créé pour le Ciel, il faut 
qu’il croiffevers le Ciel, & que la rt£H- 
tude de Pâme ré ponde à celle du corps* 
en forte que ce qui manque à l’un eft 
fou vent un défaut pour l’autre. De là 
vient, die Critile , que quand le corps 
eft difforme , l'intention eft tortuéî 
que les perfonues boffueou boireufes 
n’ont point les maniérés franches; que 
ceux qui ont les yeux chargez & trou¬ 
blez, ont accoutumé de s’aveugler de 
* - ^ 

leurs paffions.. Quoi qu’il en foit, il eft 
certain que nous n’en avons pas ! anr de 
pitié que des véritables aveugles, & 
que nous n’aimons pas ceux qui ne re¬ 
gardent pas droit ; les hommes qui 
n’ont point de droiture, font fujets a 
.broncher dans le chemin de la vertu , & 
fouvent à rouler du haut en bas, entraî¬ 
nez par le poids de leurs fcnlualitez; 
'néanmoins la raifon. prévaut en tous 
ceux qui veulent Pecou-ter, elle fait dé¬ 
mentir ces fini Ères préfiges. 

La tête, dit Andrenius, eft le Pa- 
lais de Pâme, & le Trône d*ou s’éma¬ 
ne fa puifîance. Tu as raifon,, reparrit 
Artemje, car comme Dieu ^encore qu’il 
foit partout, fait néanmoins fè princi¬ 
pale demeure dans le fici > où /a gran¬ 
deur 
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deur eftcommeen Ton centre, de mê¬ 
me l’ame refide dans la tête , figure des 
Globes celeftes. Qui voudra voir Ta me 
la cherche dans les yeux y qui voudra 
Tentendre , Tobfèrve à la bouche y 6c 
qui voudra lui parler, fe tourne vers les 
oreilles la tête occupe le lieu le plus 
éminent, afin de Mieux concevoir 6c 
de mieux commander. J’ai, dit Cri- 
tile, déjà remarqué que les parties de la 
République du corps humain font en fi 
grand nombre, que les os feuîsfont en 
meme quantité que les jours de Tannée* 
Si tout cela avec tant d’ordre & d’har¬ 
monie , qu’il n’y en a pas une pièce qui 
ne foit nécefïaire, êc qui n’ait Ton em¬ 
ploi. L’on compte cinq fens, quatre 
fortes d’humeurs, trois puifTances, & 
deux yeux, qui tous fe reduifent à Tu- 
nité d’une tête, portrait de ce premier 
& divin mobile, auquel toutes choies 
tiennent &aboutiffent par une dépen¬ 
dance abfoluë. 

L’Entendement, dit Artemies oc¬ 
cupe le plus pur, & le plusfublime lieu j 
cet avantage lui appartient par droit 
d’aîneffe dans les puifTances de Tarne; 
c’efi; le Roi 6c le Seigneur des aébions 
delà vie» il éleve, il pénétre, ilfub- 

P | tilifeJ 
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tiüfe, il raifonne, iî entend & confî* 
dere; il a établi Ton trône dans un émail 
de blancheur,, couleur propre de la¬ 
me, il abhorre touteobfcurité, festif* 
frôlions font toujours (Impies &C 
douces, ÔC n’bperent qu’innocence, 
modération, & prudence; la mémoi¬ 
re s’attache au pafiê , c’efi: pourquoi el¬ 
le ne va qu’aprés lenrendemenr, elle 
ne perd point de veue ce qui a été, 
elle conlerve ce que nous jetions pour 
ainfi dire derrière nous, elle prévient 
même le befoin que nous en avons, Sc 
fe transforme en Janus à deux vifages,. 
afin de nous rendre plus prudens. Les 
cheveux femblent plutôt être pour 
l'ornement que pour la nécefiitéj ce 
font cependant les racines de cet arbre 
humain: elles font en haut, au con¬ 
traire des plantes, c’eft qu’elles doi* 
vent tendreôt fe fortifier vers le Ciel,, 
c’eil là uniquement où elles doivent 
s’attacher. Ils fervent de diflinction- 
aux âges parleurcouleur, ils en chan¬ 
gent à meiu^e que l’homme vieillit, le 
iront eil le Ciel de l’efprit, tantôt cou¬ 
vert, tantôt ierain, félon les differen¬ 
tes pafilons de famé; c’efl là où les 
crimes trouvent la honte, où les fau¬ 
tes. 
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tes impriment leurs traces, 8c où les 
p allions remontrent; la colère s’y voit 
quand il efl retiré > la tnfteffe quand il 
eft abattu, la crainte par la pâleur, la 
pudeur parle rouge , la fourberie par 
les rides, la franchife parla candeur,8c 
l'effronterie par la fermeté. 

Ce qui m’étonne encore, dit Andre- 
nins, danscet artificieux ouvrage de 
l’homme, ce font les yeux. Sachez, 
lui répondit Cri ci le , comment G.dien, 
cet illuftre ami de , 1 a Nature & delà, 
fanté, les confideroit : il les apeîloit les 
membres divins de l’homme. En effet 
on y voit reluire un certain air de ma- 
jeRé & de divinité, qui emporte un 
fentiment de vénération ; ils opèrent 
avec une action fi étendue, 8c fiabfo- 
liie, qu’ils femblent poffeder une fou- 
veraine puiffance, qui produit dans l’â¬ 
me autant d'effets differens qu’ils s’at¬ 
tachent différemment aux objets: ils 
font prefensâ tout ; en quoi l’on peut 
dire qu’ils aprochent de l’immenfité, 
parcourant dans un infiant tout l’he- 
mifphere. Avec tout cela , continua. 
Andrenius , je fais réflexion fur une 
chofe , qui efl, qu’encore qu’ils voient 
tout.,, il ne fait oient fe voir eux-me. 

mes* 
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mes, ni s’apercevoir delà moindre ta¬ 
che, qui très-fouvent les aveugle y ils- 
font en cela fêmblables aux ignorliis^ 
qui voient tout ce qui fe fait dans les 
maifons d’autrui, & qui ne voient rien 
chez eux. Il me femble, ajouta-t-il* 
que ç'auroit été une chofe fortnéeeiTai- 
reà l’horàme de pouvoir fe regarder lui 
même, foit pour mieux cacher & mo¬ 
dérer fes paillons, ou pour remédier 
aux défauts de fa perfonne En effet, dit 
Artemie, ce feroit un grand avantage 
à un furieux , s’il pouvoit voir la mi¬ 
ne qu’il fait, il en auroit peur le pre¬ 
mier , de même qu’au dameret, de 
voir fes geftesfades & efféminez. Il y 
a néanmoins apparence que la Nature 
plus fage que nous,, en a prev adepte 
grands mconveniens; elle a craint fans 
doute que les fats né devinrent amou¬ 
reux d’eux-mêmes, quelque laids qu’ils 
fuflent, Ôt que toujours occupez à le 
contempler, ilsnefuflent pas capable s 
de regarder autre chofe. Elle a feule¬ 
ment permis qu’on fe vit premièrement 
les mains avant que de regarder ail¬ 
leurs, afin de nous faire re(Touvenir de 
l'obligation que nous avons de travail- 
te,. &. nous, aprendre que nos actions 

doi*- 
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doivent être nos plus fidèles miroirs; 
enfuite elle a voulu nous faire voir nos 
pieds 5 remède à nôtre vanité,afin uuffi 
que nous prifiions garde où nous les 
mettons » &c de quel côté nous les tour¬ 
nons. Il me femble, reprit Andrenius, 
que pour voir tant de chofes,deux yeux 
ne font pas fuffifans , fur tout étant fi 
proche l’un de P autre. Comme c’efl 
un meuble infiniment nécefiaire, fine 
pouvoir y en avoir trop dans ce Palais 
animé; en tout cas, éc fi la fimetrie 
n’en pouvoit fouffrir que deux , il fal¬ 
loir du moins en. mettre un par devant, 
Ôc P autre par derrière, afin de voir de 
tous les cotez en même tems .Cette pen- 
fée, reprit Critile, me fait fouvenir de 
quelques-uns qui blâmoient la Nature 
de fon peu d’attention; ilsfeignoient un 
homme parfait à leur goût,à qui ils don* 
noient une double veuë, c’eft-à-di* 
re deux vifages & quatre yeux, pla¬ 
cez de tous les cotez & au deiîus des 
oreilles, fort ouverts, ôt fort grands, 
afin de mieux voir ce qui les aproche, & 
de ne pas tomber dans les pièges qu’on 
fui tend de toutes parts, étant certain 
que faute de bien voir, les plus habi¬ 
les peiiffent tous les jours % mais 

il 
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ils nefavoientpas que deux yeux bien 
emploie® fuffifent, ils voient dire&e- 
ment& à côté; & pour peu qu'on foit 
attentif, & qu’ontournela tête, on dé¬ 
couvre d’une œillade tout ce qui eft 
derrière. Quoiqu’il en fort, rien ne 
peut être mieux que cette conftruéHon; 
d’autant que les hommes doivent faire 
leur capital de regarder toujours de¬ 
vant eux & en haut? & (i cela étoit au¬ 
trement, & que les deux yeux puf. 
fent regarder fe paré ment, & différem¬ 
ment en même tems, il arriveroit que 
pendant qu un fc haufleroit vers le 
Ciel, l*autre s’abaifferoit vers la terre. 
J ai encore obiérve, dit Andrenius, 
une autre fîngularité , la faculté de 
pleurer; il me fembîe que c’efl une 
marque oe grande fcibicde, parce que 
es larmes, bien loin de fouîager les 
maux les augmentent ; il vaut mieux 
rire de tout, non feulement il y a plus 
de raifon, mais plus de gloire. Je l’a- 
voue, répondit Artemie, mais com¬ 
me les yeux font les premiers qui 
voient lesmaux, ils font auffi les nre- 
niiers qui le s pleurent ; & H arrive or¬ 
dinairement que ceux qui ne les fen- 
tcnïpoinr, ae les, croient £oinr. Au 

fond. 
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fond celui qui a le plus fagefîe a le 
plus de triftefle. Le ris eft trivial, & 
le partage de la bouche ignorante.D’ail- 
leurs les yeux font les portes fidèles par 
où entre la vérité , 6c la Nature y a tra¬ 
vaillé avec tant de circonipe&ion , que 
pour ne les point feparer, ellenes’eft 
pas contentée de mettre l’un auprès 
de l’autre, elle a voulu encore les unir> 
de forte qu’elle ne permet pas que l’un 
puifTe voir fans l’autre , afin qu’ils 
loient tous deux de véritables témoins 
d’une même chofe ; elle a voulu qu’ils 
fulTent cous deux femblables en cou¬ 
leur de en vertu, pour mieux marquer 
leur union: enfin, dit Critile, les 
yeux font au corps , ce que le Soleil £c 
la Lune iont dans le Ciel, Screnten- 
dement dans rame; ils fupléent a tous 
les autres fens , mais tous les autres en- 
femble ne fauroient fupléer au défaut 
de celui-là 5 non feulement ils voient* 
mais ils écoutent, ils parlent, ils de¬ 
mandent, ils répondent, ils mena¬ 
cent, ils étonnent, ils adoucirent, ils 
c arc lient, ils apportent ; ils raifonnent,. 
en un mot, ils entrent dans toutes les 
aéfcions de famé, & ils ont cela de 
commun avec l’entendement qu ils ne 
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fe lafienr jamais devoir, non plus que 
lui d’aprendre, 

La Nature, dit Artemie , a marqué 
la place à chacun des fens, plus ou 
moins honorable à proportion de leur 
excellence & de leur bafieïïe j elle don¬ 
ne aux plus nobles qui iont les yeux, 
les places les plus élevées i au contraire 
elle relegue dans les plus fombres lieux 
Jesfens les plus abjets. Après les yeux 
elle adonné à Touïe le fécond rang,& il 
etou bren raifonnable delà placerpa- ’ 
reillement en un lieu élevé. Mais, dit 
Andrenius, de l'avoir mis aux cotez, 
c’efi ce qui m’étonne -, il me femble que ! 
c’eft avoir trop donné de facilité à l’en- 
crée du Menfonge , qui ne va jamais 
que de côté. N’auroit-il pas mieux va¬ 
lu que les yeux eufient été au defibus, 
afin de regarderd’abord ce qu’on eût 
voulu dire & entendre ? ce que j’y trou¬ 
ve encore de mal ordonné,.c’efi d’avoir 
mis les yeux fi près de f ouïe, afieuré¬ 
cent celafera qu’il ne refiera aucune 
vérité dans le Mondes il falloit mettre ; 
les oreillesderriere lecerveau, en for¬ 
te que l'homme pûtentendre ce qu ! on 
dît de lui en arriéré, quiefi ordinaire- 
snentla vérité; Ton entendrokfouvens 

k 
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la beauté juftifiée,la richefle défendue# 
la nobleffe fuppîiante, l’autorité qui 
intercédé. L’ouïe, dit Artemie 5 efl 
parfaitement bien placée,elleeftau mi¬ 
lieu 5 c non par devant, afin de n’en¬ 
tendre pas par anticipation ni trop len¬ 
tement 3 5 c que la conception foit plus 
facile. Une autre chofe m’embarafle 
beaucoup, continua Andrenius : c’ejft 
que comme les yeux portent toujours 
avec eux leurs rideaux, je veux dire 
leura paupières 3 placées à propos pour 
n’étre vûs, ni voir que quand il leur 
plait; jevoudroisauffi que les oreilles 
eu fient une portière épaifie, afin de 
n’entendre que ce que Ion voudroitjdc 
cette maniéré un homme fe déiivreroit 
de beaucoup de fottifes i 5 c de difeours 
ennuieux. J’ai donc raifon, ajouta- 
t il, d’accufer en cela la Nature de né¬ 
gligence, particulièrement quand je 
voi qu’avec beaucoup de raifon, elle a 
renfermé la langue entre deux murail¬ 
les comme une furieufe, ne lui IaifTant 
qu’un feu 1 pafTage, encore y a-t-il une 
grille de dents, Ôc dcsïevres qui lui fer¬ 
vent de portes* Savez-vous pourquoi 
les yeux & la langue ont cet avanta¬ 
ge fur l’ouïe, quoique plus expofée 








ïpo LE CRITICON 

â la furprife? C’eft, die Artemie, à 
caufe qu’il la faut toujours feu fier en 
toute liberté, d’autant qu’elle fert d en* 
trée aux fciences; ainfii les portes en 
doivent toujours être ouvertes : & 
non feulement, ajoutât-elle,, la Na¬ 
ture ne fur pas contente de lui denier 
cette barrière que tu fouhaiteroisj mais 
aufiï elle refufà à l’homme feul entre 
tous les autres animaux la faculté de 
baifilr Sc de haufier tes oreilles 5 elles 
font toujours immobiles, elles don¬ 
nent audience à toute heure, jufques- 
là même que quand Lame prend fon re¬ 
pos , ces furveillantcs fentinelles veil¬ 
lent Sc font le guet pour éviter les 
dangers de la nuit ; elle dormirait fans 
cela avec afibupifiement, rien ne pour¬ 
rait la réveiller. Il y a encore cette 
différence entre la vue & l’ouïe,que 
celle-là cherche les chofes quand il lui 
plait, & que les chofes cherchent cel¬ 
le-ci. Que les objets de l’un font réels? 
permanens, & fe peuvent voir en tout 
tems; au lieu que ceux de l’ouïe vo¬ 
lent, &s’échapent fans cefie, ce qui a 
fait dire que l’occafion eft chauve: il 
eftbonque la langue foit doublement 
renfermée & les oreilles toujours ou¬ 
vertes, 
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vertes, d’autant que Fouie doit au 
n^oins doublet lafonéhon delà langue, 
Ii eft vrai que la moitié , & même plus 
des trois quarts des chofes quis’enten- 
dent font impertinentes , & fouvent 
prejudiciables j mais contre ce mal il v 
aunremede, qui eft défaire le lourd, 
faculté qui eft en notre pouvoir, ÔC 
fort a notre avantage r c’eft aufïi le par* 
ti que les Sages prennent, car il y a 
quelquefois desdiicours fl extravagans 
& fi pauvres , qu’il vaut mieuxfebou* 
cner les oreilles des deux mains, que 
de les entendre. Le Serpent nous en- 
lêigne parfaitement ce fecret, car il 
colle une oreille à la terre 5 & fê bou¬ 
che F autre avec le bout de fa queue 
c’efl de cette maniéré qu*il fe garantit 
du bruit importun. Après tout, ré¬ 
pliqua Andrenius, vous ne me {auriez, 
nier qu’un volet ne fut fort néceflaire 
en chacune des oreilles, comme une 
garde, pour empêcher qn’il n’y entre 
fi librement tant de cruels ennemis, 
tant de fifHemcns venimeux » tant de 
chants trompeurs, tant de flater|es& 
de blafphêmes. Tu as raifon en cela, 
dit Artcmie, 6c c’eft pour cet effet» 
que la Nature a formé les oreilles com¬ 
me 









l 9 .i L E C R I T I C O N 

me un tuiau vi f queux & gluant où s’at¬ 
tachent les paroles, elles y entrent 
comme par un entonnoir, Ôt fi vous le 
remarquez, il femble qu’elle a préve¬ 
nu tout inconvénient en difpofant cet 
organe en forme de labirinthe, afin 
que les paroles y demeurent collées; 
car dès que Ton parle, la petite cîoché- 
te d’un fin timbre y fait retentir la voix, 

& en forme un fon difHn£b qui la fait 
connoitre. Mais ,ajouta-t- elle, parlant 
à Andrenius, tu n’as point parlé de 
cette liqueur amére & gluante qui s’ar¬ 
rête dans l’oreille ; tu crois peut-être 
avec le vulgaire, qu'elle n’y e fl que 
pour empêcher la vermine d’y entrer* 
ou de s’y attacher jufques à ce qu’elle 
periffe. Non, la Nature a regardé 
plus loin , elle a prévû encore des acei- 
dens plus pernicieux, & voulu en dé¬ 
tourner les fuites; les paroles douces 
emmiellées prennent en pafTant 
dans cette liqueur un goût d’amertu- 
ms, qui devient une nécefîaire précau- * 
tîon ; les douces tromperies des flateurs 
s’y arrêtent, ce qui donne letemsàla 
prudence de s’en apercevoir, & de 
rendre l’efprit capable de modération; 
c’eft par l’amertume que la trop grande 

dou- 
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douceur fe corrige, & quePouïetrou¬ 
ve le remedc aux maux que fa facilité 
lui pourroit caufer. Enfin s’il y a deux 
oreilles, c’eft afin que le Sage en puiffe 
conferver une, pendant qu'il abandon¬ 
ne P autre au premier venu, & qu’il 
puiffe en diffcrens tems, & par diffe¬ 
rentes personnes, recevoir une juftein¬ 
formation des chofes qu’il entend, cela 
s apelle en donner une au Menfonge, 8c 

garder l’autre pour la Vérité. 

L’odorat, dit Andrenius, ne parole 
pas fi néceffaire que les autres fens, il 
e fl plus pour le plaifir que pour P utilité, 
ü tient néanmoins le troifieme rang, 8c iî 
a cet avantage fur les deux autres, quoi 
qu ils fembient plus important que lui* 
Tu te trompes, répondit Artemie , 
c eft le fens de la délicatefTe, & de U 
pénétration. C’efl pourquoi les nari¬ 
nes eroifîent toute la vie: il fait partie 
delarefpirationqui luieft fi néceffaire, 
il aiflingue la bonne odeur de la mau* 
vaife, 8c fait concevoir que la bonne ré¬ 
putation eft Vhaleine de i'efprit. L’infec¬ 
tion eft très-préjudiciable à l’homme, 
elle pénétre jusqu'aux entrailles j le 
prudent flaire 8c fent d’une lieüe la 
fenjuaüté ou la puanteur des deflems 

Tome L I qu’on 
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qu’on lui propofe. Ceft par ce moien 
qu’il garantit Ton ame de la corruption, 
c’efl parlàaufïi que la Nature l’a place ; 
dans un lieu fi haut, c’eft le guice au 
goût, il l’averti t de la bonté des vian¬ 
des , & Fait l’efTai de celles qu’on doit 
manger, il recrée le cerveau par la sua¬ 
vité que les vertus ôc les belles ac¬ 
tions exhalent, Il diftingue les grands 
hommes, non par l’odeur materielle 
de l’ambre, mais par leurs mentes 5 il 
fait que les gens de qualité Ce trouvent 
plus obligez que les autres, de laiflcr 
une bonne odeur de leur conduite. Il 
edvrai, reprit Aldrenius, que la Na- ■ 
tureeftadmirable en Tes ouvrages, a 
c’effc pour cela qu’elle donne à chaque 
p uiFTancedeuxemplois difFerens , 1 un 
principal, & l'auneinferieur, dans a 
vûëdene pas multiplier les erres mu- 
tilemcnt, C’eft pourquoi^ elle forma ' 
les narines dans un°- telle difpontion, 
qu'elles fervent d’égouc aux luperflui- 
tez de la tête. Cda eft bon quant aux 
enfans, ditCritile, mais pour les per¬ 
sonnes âgées, elles fervent pour pur¬ 
ger les pafiions de hefprit; c’eft p^r a 
que le vent de îa vanité s’en va,ce que le 
cerveau fe décharge des transports qui 
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ont accoutumé de dégénérer en étour* 
dificmensdangereux , &mêmede ren- 
verfer le jugement à quelques-uns: par 
là, le coeur fe trouve foulage, & les 
fumées du feu s’évaporent; ce qui fait 
que très fouvent on fait difïimuler une 
raillerie îa plus piquante- Au refie le 
nez aide beaucoup à former la propor* 
non du vifage, lui feul le gâte ou l’em¬ 
bellit 5 il eil à famé ce que les chifres 
font à une montre, il marque le tem-, 
perament : quand il eflde la figure de 
celui du Lion , il dénoté îa valeur; 
quand il efl aquilîn , la générofitéj 
quand il eil long, la bénignité; quand 
il eft pointu, la fageffe, & quand ileil 
large, la bêtife. 

Après avoir parlé de îa vue , de 
l’ouïe, & de V odorat, il faut parier de 
la bouche. Il me fèmble qu’on peut 
l'apelier à juile titre la grande porte de 
famé: parles autres fens, les objets y 
entrent; mais par la bouche, elle fore 
elle même, & i e montre dans les rai*;, 
fonnemens. Ileil vrai, dit Artemie, 
que dans fingenieux frontifpice du vi¬ 
fage de l’homme, divife en trois par¬ 
ties égales, la bouche eil comme la 
porte du Cabinet du Roi. Pour cet ef- 

I i fec 
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fer elle eft occupée de la garde ^des 
dents: là eft renferme le meilleur oc le 
pire de tous les membres de l’homme» 
ivft h langue : elle fe nomme amfi à 
caufe qu’ewe eft liée avec le cœur. Mais 
ce que je n’ai pûtouc-à-fait compren¬ 
dre j répondit Andrenius , c eft la îai* 
fon pour laquelle la Nature a mis dans 
un même lieu, le manger avec le parler î 
quel raport y a-t-il de l’un à l’autie. 
celui-là eft un exercice bas, 6c co mmun 
4 aux brutes, celui-ci eft un emploi re* 
levé ôc propre au feu 1 homme. Je ne lai 
comment il n’en naît pas de grands in 
convenions, eneeque la langue parle 
félon Y humeur gluante qui s’y attache, 
tantôt douce, tantôt amére , tantôt ai- 
,qre, tantôt piquante; elle eft embar- 
raflee dans le materiel du manger -, tan¬ 
tôt elle fe mord, tantôt elle bronche, 
tantôt elle parle gras, tantôt mal» tan¬ 
tôt elle s’équivoque, 6c tantôt elle fc 
relâche. Neferok-ilpas mieux, fi elle 
croit feule, & ne s’occupait qu’à erre 
l’oracle de l’efprit ? Attens, lui dit 
Crkile, jNvoüe que tes remarques font 
fort bonnes, je les ai ouïes avec plaifir; 
■mais avec tout cela, pour peu qu’on 
remonte à la fouveraine Providence 

qui 
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qui régie la Nature; je trouve une ju- 
Üe convenance dans la joo&ion du 
goût avec la bouche 5 c'eft a fin qu’il 
examine plus aifémem les paroles avant 
qu’elles fe prononcent, qu’il les mâ¬ 
che quelques fois pour connoitre fi elles 
font fhb flan ciel les, & que s’il trouve 
qu’elles font trop amères ,.il les afoucif-- 
fe: la langue s’occupe non feulement 
au manger, maisauffi â beaucoup d'au¬ 
tres emplois. 

Les actions fuccedent aux paroles, 
Icsbias & les mains en (ont les exécu¬ 
teurs ; le parler n’eii pas plus attaché à 
la langue, que le travail Lefr au::, jeux 
mains. D’où vient, demanda Andiv- 
nius, que félon que ut me l’asapris, le 
nom de m uns vient dumot Latin nw. 
neo 5 qui lignifie repos , étymologie' 
bien opofée à leur emploi qui ne celle 
prefque jamais. On les a nommées 
aùifi, répondit Critile > pour faire en¬ 
tendre, non qu’elles ne doivent pas agir, 
mais que leur travail doit être perrna- 
nent : elles tirent leur eu iginedu cœur,, 
elles en iont les branches chargées de 
fruits que l'ouvrage produit, & que 
h Renommée immortalife : de leurs 
palmes naifient les acUons reeom* 

I 3 menda-y 






vendables; elles font les fbureesdeîa 
fueur la plus pure des Heios, 6 c de 
Y ancre éternelle des Sages* n'admires- 
tu poim leur compofit ion fi artificielle, 

& fi accommodante ? elles ont été for* 
niées pour être MinifireS', & tout en- 
femble efckives des autres membres ; 
faites de manière qu’elles fervent à tour, 
elles aident à l’ouïe , elles font lés fub- 
flituts de la langue, les nourrices des 
paroles, les furintendantes du goût, 
elles adtkinifircnt le manger à la bou¬ 
che, & les fenteurs à l’odorat; elles 
font d’un grand fecours à la vue; elles 
contribuent même beaucoup aux dif- > 
cours éloquens; en forte qu’on a dit 
fort juftement, qu’il y avoir des hom¬ 
mes qui tenoient l’efprit des autresdaps 
leurs mains,fi bien que tout pafie par 
elles: elles défendent, elles nettoient, 
elles habillent, elles accommodent, 
elles tracent , elles apellenr. C’cfl 
pourquoi, reprit Artemie, tous ces 
differens emplois vont de concert avec 
laraifon; la Naturejudicieufe y amis 
3 e compte, le poids & la mefure, 6 c 
leurs dix doigts font le principe & le 
fondement du nombre : toutes les N a- 
*tuons comptent par leurs doigts jufquo.s 
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à dix 5 ôc de là on fe fait une réglé pour 
compter à l'Infini; toutes 1 rs mefbres 
s’imaginent pai les doigts, la palme, 
la coudée, & la brade , le poids même 
le comoit par les mains- Tc 111.es ces fa¬ 
cilitez ont été données à l’homme, afin 
qu’il agi fie en toutes choies avec poids 
5 c mefure , 5 c que remontant plus haut, 
il comprenne que ce nombre de dix ren¬ 
ferme les dixCom mande mens de Dieu* 
qu’il s’cn fou vienne fans celle par la 
vûë, 6c les compte de les dix doigts. 
D’ailleurs les mains mettent en exécu¬ 
tion les projets de l’ame, elles renfer¬ 
ment la défi:inée de la personne par leurs 
lignes, & par leurs figures j c’cft an (fi 
par leur moien que l’écriture rend les 
actions éternelles, & qu’on fait toute 
forte de commerce; mais la dextérité 
des trois principaux doigts efi merveib- 
leufe : en concourant chacun en parti¬ 
culier à une même fin commune, le 
premier donne la force , le fécond mon¬ 
tre , & ietroifiéme réglé, afin que par 
les écrits, la valeur, la delicatefie,. 5c 
la vérité s’immortalifent Mais pour 
connaître, l’homme depuis les pieds juf- 
ques à la tète , il efi née efiaire de faire 
d’abord attention fur fon mouvement 

* 4 exte«- 
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extérieur : les pieds font les fonde- 
mens de fa fermeté, & les colomnes 
qui le foutiennent ; il foule la terreen 
la méprifant, elle fouffre cette injure 
parce que c'eft elle qui Ta formé, & 
qu’elle fut bien qu’il doit un jour re¬ 
tourner en elle. J’admire, dit An- 
drenius , la folidité avec laquelle la 
Nature a voulu affermir le corps hu¬ 
main, elle l’a affeuré par ’a pîantedes. 
pieds, afin qu’il ne tombât pas,ni et 
devant, ni en arriéré $ mais vous ne me 
fautiez nier qu’elle ne fe foit un peu 
oubliée, en ce qui regarde la facilité 
de tomber àlarenveife; chute d’au¬ 
tant plus dangereife que les mains n’y 
iauroient apporter aucun foulage* 
ment : elle y auroit fuffifamment re¬ 
médié, (i elîeavoit égalé le pied à la jam¬ 
be, c’eft-à-dire, fj elle en avoir au¬ 
tant mis en derrière qu’en devant com¬ 
me la proportion le demandoir. Tu 
asraifon, répliqua Arternie $ mais ce 
qui paroit un défaut, elL une perfec¬ 
tion; car fi l’homme avoir éré planté 
comme tu dis, il n’auroît point vou¬ 
lu marcher en deyary , l’exemple ne le 
juftifie que trop ; puifqueles hommes, 
quoi que privez de cette facilité, ne 

laijt- 
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îailTent pis de marcherinceiïammenti 
reculons. 

Voilà l'homme reprefenté pmTécor- 
ccî mais la merveilleuE: compofition 
du dedans,le concert de Tes puiffances» 
la proportion de fes qualités, l’accord 
deJès payons,effee qui occupe toute la 
Philosophie. S u r toutes choies jc veuxs 
que tu co n nos {Tes & admires foncœur ÿ 
qui elt ia partie principale Je fondement 
de toutes les autres, & la fontaine delà' 
vi v e - Qu’eft'ie que c'eft, dit Àndrenius ,, 
ôuçlt-il? Oeff, répondit Artemie,le 
Koi de tout le refie des membres j pour 
cet effet il e fi. fi tue au milieu du corps 
comme nu centre dedans le lieu le plujs 
1 u r, ne p er m e 1 1 an c p as qu’ onletouche 
ce qu’on le voie. Il fe nomme cœur du* 
mot Ijati ncurai quifigaifie foin : il a 
deux fondions j - la première efl d’être-■ 
fource de la vie, aJrniniffapantfiiis cef-- 
fe les efpri's à chacune des autres par*, 
tics ; mais fon principal emploi cil d’aî«- 
mer, comme étant le principe de l’a¬ 
mour. Je vous attendons là, reprit Cri- 
tile , pour dire que c’eft par cette rai- • 
fon qu’il fe nomme coeur » fîmboledu* 
foin pour cet effet il efl toujours embra- • 
fé comme le Phénix. Sa place,ppurfui- ■ 

1 -5. vif- 
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vit Artemie, eft au milieu. C’eft là k 
porte naturel de l’amitié & de la raifon,. 
& non aux extrémitez; fa forme cftni 
pointe vers la terre, parce que cen eu: 
point à elle qu’il veut s’attacher, n 
]ui montre feulement la poinre en ligne 
de guerre; aucontraue il fe montiez 
plein vers le Ciel, d’auranr qu’il en re¬ 
çoit le feul bien dont il fe veut remplir:- 
s'il a des ailes, c’eff moins pour fe ra¬ 
fraîchir, que pour s’élever; la cou¬ 
leur efl rouge , fimbole de ia chaiitc. 
il Fait le meilleur lang, afin que de la 
valeur fe tire la vénubie nohlcfïe: il 
n’eft jamais traître > mais fouvent igno¬ 
rant; il cm plus attentif à prévenir le 
malheur, qu'à acquérir le bonheur 5 ce 
qu’il a de plus eftimabîe » cil qui! 
n’engendre jamais d’excrémens? com¬ 
me les autres parties du corps; parce 
qu’il cil parfaitement pur , il afpire 
Toujours au plus fublime , & au plu? 
parfait. La fage Artemie parloir ainfi,. 
& fes deux Auditeurs ne le laflbienc 
point de lui aplaudir, mais Îai-Tons les 
un peu fi agréablement employez, &■ 
retournons â Falimonde. 

Il fut piqué au vif de ce qu’on avoit 
; é. ds. fe s rets le fi m p 1 s. A ndre ni u s. Il 

•. regar- 
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regarda cette entreprife avec une ex¬ 
trême douleur, & il en craignit beau¬ 
coup la confequence ; il relolut for¬ 
tement de s’en venger : il eut recours 
aufli-tôc à la Malignité, mortelle- 
ennemie, mais cachée, des bons j il 
la crut plus propre qu’aucun autre.’ 
de les Sujets pour faire réufflr fa ven¬ 
geance, parce qu’elle fs mêle tou¬ 
jours parmi les méchans. II lui com¬ 
muniqua fon deffeïn. & après lui civ 
avoir exagéré l’importance , il lui don¬ 
na ordre d’aller ferner delà zizanie par¬ 
mi la Populace. Une lui fut pas bien 
GifEciiid’en venir à-bout; car de tout 
te ms la malice a fort aiférnent pris raci¬ 
ne parmi le Peuple; aidée en cela par 
la F rate rie fa ioeur , qui s’eil unie à el¬ 
le pour répandre toutes deux leurs per¬ 
nicieux effets dan; le Monde.. L ? on 
dit qu’elles s’attachèrent d’abord à h. 
Cour : laFIaterle y lue tellement plai¬ 
re, qu’en peu detemî elle y fut en fa¬ 
veur. La Malignité n’y fie pas fl bien 
fesaffldres, elle n’ofoic paroitre en pu¬ 
blic , ce qui la fit refoudre de fe retirer 
ailleurs, après y avoir laiSé fes Agens ■ 
incognito* Elle alla demeurer parmi li 
Populace ou.elle fe vit adorée, parce- 
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qu’elle parloir hautement ; elle don- 
noit le nom de vaillans à ceux qui n'é- 
toient que des lâches, & des traîtres: j 
enfin, elle parvint à un fi grand crédit, 

& à une fi grande confidération, que le 
Peuple rlfolut, de peur qu’on ne la lui 
enlevât, de lui donner un nzile jofqucs 
dansfe-- entrailles, Elle commença par 
décrier Artcmîe ; elle difoit que c’étoit 
une fécondé Circé , au fil méchante, 
mais plus cachée que la première? 
qu'elle ne penfoitqu’à détruire la Na¬ 
ture en lui ôtant la franchi te , & lui re¬ 
tranchant l'ufage le plus naturel de fr | 
beauté 5 qu'elle vouloit s’élever au def- 
faï d Vile, & la rendreefckve, jufque?, 
à prétendre me me (ur elle le droit d’ai- 
nèfle ; que depuis que cette Rci ne ima¬ 
ginaire avoit été écoutée dans le mon¬ 
de- il n’y avoir plus en de fincerité, que 
tout y étoit artificieux , & qu’en un 
mot elle vouloit faire- d’autres hom-- 
mes, en contraignant ceux qui favoient 
goûter les plaifirs : Qu’il n’y avoitplus 
d'enfans depuis qu'on avoir banniTin- 
gemmé , mered r ces bons & véritables 
hommes d’autrefois ; que tout croit 
perdu, puis qu’on ne voioit plus de ces 
hommes toujours hemeuxi. niais qu’on 
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ne trouvait que des demi hommes,, 
quoi qu’ils fe vantaifent d’être plus 
hommes que les Anciens 5 que l’Art les 
perfeêtionnoit bien plus que laNature; 
qu’ils prétendoienr. avec leur fagefîe 
trouver entrée par tout, auÜ-bien 
dans les Arm est que dans les Lettres 5 
que c et oit donc à bon droit qu’on 
pouvoir dire, qu’il n’y avoit p’usd’en- 
fans \ que les femmes avoient part à ce 
malheur, puifque depuis les pieds juf- 
ques à la tête, elles ne fe loutenoient 
plus que par artifice. C’eft ainfi, difoit- 
ehe,quecette pretenduc.Rxinedétruit 
les Etats, affoiolit les Maifons, êt con- 
fume les Finances, parce que préfente- 
ment la dépenfe en toutes chofes efl, 
plus du double de ce qu’elle étoitan 
tems pafié ; en iortequ’aujourd’huice 
qui à pet ne fuffic pour habiller une fem¬ 
me, auroit autrefois été iuffilant pour 
parer tout un Peuple : combien de fu- 
perfiuitez dans le manger & de bien 
perdu? quelle différence enfin entre 
la conduite fimple & naturelle de nos 
peres, & celle que l’on voit à préfent? 
l’on dit que par ce changement Y on cil 
devenu plus raifonnable & plus éclai¬ 
ré? jtn oi ? , di loi t ■- e 1 le 3 je peu fe t ou t 
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Je contraire, c’ertccqui nous détruit, 
bien loin de nous conserver 3 cen’eft 
pas vivre que d’êcre toûjours gui nue, 
ni ctre hommes quedc s emban-dlei de 
tant de miléres: croyez*moi tous Tes 
defleins font dangereux & trompeurs, 
La Malignité echau fa tellement par 
Tes difcours leselprirs delà Populace, 
qu’en moins d’un jour elle fe mutina; 
ih allèrent invertir le Palais d Ai ternie, 
en criant tue, tue > periflela Sorciéi e 9 
& l’Enchanterdfflk. Ils entreprirent 
même de mettre le feu partout. At¬ 
ténue connut par là combien ton enne¬ 
mie avoir de pouvoir parmi la canail¬ 
le. Elle manda auffî tories principaux 
Officiers 3 mais elle trouva que les plus 
puiiïànss’enexcufoient, & lui croient 
infidèles. Néanmoins elle ne perdit 
point courage, elle entrepritdediffi- 
per, par la rufe , des gens qui ne 
comptoient que fur leurs forces. Les 
moyens dont elle fefervit pour en venir 
à bout 5 fe verront dans le Chapitre fui»- , 
'mnu 
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CHAPITRE X. 

Les effets terribles d'une vie de- 
réglée . 

L E defordre le plus ordinaire des 
hommes,effcde confondre la fin a- 
vec les moiensj & les moiens avec la fin: 
de s’attacher pour toujours aux chofes 
qu’ils ne devroient regarder qu’en paf- 
l'in: j de taire de leur chemin, leîieu 
de leur repos; de commencer par où ils 
devroient finir , & enfin d’achever par 
où il faudroit commencer. La Lge& 
prévenante Nature n’a introduit le 
plaifir dans le Monde, qu’afin qu’il fut 
le ioulagement des peines qu’on fbuf- 
fredans la-vic..En effet, c’eil Tunique 
adoucifTementdes plus pénibles entre¬ 
prîtes, 8c des plus fâcheufes fondions;’, 
mais c’efi: en cela même que l’homme fe 
trouble & s’égare, 8c que plus brute 
que les bêtes mêmes, il dégénéré&.fe 
perd; il fait ia fin delà volupté ; fine 
mange pas pour vivre, il ne vit que 
pour manger i ^ il ne fe délatfe pas pour 
travailler, mais pour mieux goûter 
Toifiveté ; il ne penfe point à la propa¬ 
gation de,ion efpéee, mais à la luxure* 

\\ 
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il n’etudie pas pour (avoir » nipourfe 
connoitre, mais pour s’oublier & fe 
perdre î il ne parle ni n’écoute pour la 
nécefîîté £k le profit, mais pour avoir 
le plaifîr & focca/ion de médire $ de 
forte qu’on peut dire qu’il ne vit que 
pour vivre : c’eft de iâ que tous les 
vices ont choifî le Plaifîr pour Chef, Sc 
pour Capitaine Général » c’efl l’afîai- 
fonneur des appétits, l'avant-coureur 
des caprices ,1e guide des paillons ; oc 
celui feul qui entraine les hommes, 
puifque chacun ne confiai té que fbn 
propre goût. L’homme Igene peut 
remédier à ce defordre que par une 
exacte vigilance, & une attention ex¬ 
trême à profiter de l’exemple & du ma 1 - 
heurd’autrui j-c’eft àquoi lejudicieux- 
Critile, êc.le firnpie Andrenius travail¬ 
lèrent heureufement. 

Jufques à quand, ô canaillegrofîîé- 
re 5 dit Artemieà cette Populace mu» 
tinée , oferez-vous me troubler ? ne 
favez-vous pas que je fuis d’autant plus 
confiante, que les périls font plus 
grands? Jufques à quand vôtre barba¬ 
rie infultera-t-elle a ma fciencc ? Puif¬ 
que vous me traitez d’Enchanteuh Ht 
d e A 4 a g i c i en ne, j e ferai dés aujourd’hui 

une 
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une conjuration fi puifiante avec le So¬ 
leil, qu’il m’en vengera en vous pri¬ 
vant de fa lumière, c’eftle plus rude 
châtiment qu’on puifïe vous faire. El¬ 
le parla ainfi, & elle favoit bien que la 
rigueur a plus de pouvoir fur le Peuple 
que laraifon. Quoi qu’ils euffent déjà 
commencé à efcaîader le Palais, ils fu¬ 
rent concernez à ces menaces , & ce qui 
acheva de les étonner,fut de voir qu’ef- 
fcétivement le Soleil commença peu à 
peu à leur dérober fa lumière, Ôts’é- 
clipfü enfin tout à coup ; ils craignirent 
que la terre par les mêmes conjurations 
d’Artemie ne s’ouvrit lous eux, que 
tous les élemens nefe joigniffent à elle» 
Ils prirent la fuite, qui eit le parti ordi¬ 
naire des mutins: ils s’afiemblenifans 
raifon, Ôc fe difïipent de même i ils 
fuyoient fans fevoir,êc tomboientles 
uns fur les autres, 

Artemie voulant éviter à l’avenirde 
pareilles iniultes, & voyant fon Pa¬ 
lais à demi brûlé , refolut de chan¬ 
ger de demeure > elle prit ce qu’elle 
avoir de plus précieux,&r commença à 
chercher où ehe pourroit s’établir. Nos 
Voyageurs i’accompagnerent ; mais 
An ire ni us étoit épouventé d'un fi ex- 

txaor-. 
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traord inaire événement, 8c perfuadé 
que ie pouvoir de cette Reine s ! éten- 
doit jufques a n x Etoiles, puilque le 
Soleil lui obéïdoit, il la regarda avec 
plus de vénération , 6c redoubla Ton at¬ 
tention 6c fesrefoeâs pour elle. Cri- 
tiîe lui xpliqua que 1 EcHpfeétu Soleil 
ctort: un effet naturel formé par les 
mouvernens des Planètes, & dont Ar- 
temie avoir eu connoiflance, parce 
qu’elle favoit l’Aftronomie. 

Ce ne fut pas une petite difficulté de 
choifïr le lie u de fa demeure : elle eut 
d’abord de l’inclination pour Lisbon¬ 
ne, non pas tant à caufe que c’eft la 
Ville la plus peuplée, 6c la plus riche 
de i’EJpagne, 8c l’un des trois plus cé¬ 
lébrés Ports de l'Europe, mais parce 
que jamais Portugais n’a parlé pour fot 
ni peur ignorant ; en quoi cette Ville 
a fou tenu J’honneur du fage Uîiffie Ton 
fondateur. Cependant Arternie ne put 
fe refoudre d’y aliéna caufe de l’humeur 
brufquedes Portugais. Madrid la ten- 
toit beaucoupjc’eifc le centre de la Mo¬ 
narchie, où tout le bon par excellen¬ 
ce fetrouve; mais comme le mal y eft 
auffi en pareil degré, elle en fut dé¬ 
goûtée, craignant moins la faletéde 

fe& * 
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fes rues, que celle des cœurs de fes ha- 
bitans. 

Elle ne voulut point entendre parler 
de Seville ,parce que lapafiion abjeéte 
du gain , fa plus grande ennemie , s’en 
eft entièrement emparée ; les e do ma es 
y font indigedes pour toutes autres 
chofes que pour l'argent : outre que les 
Habitans ne font jamais ni bien blancs 
ni bien noirs 5 ils parlent beaucoup & 
font peu, défaut ordinaire de tous les 
Andaloufiens. 

Elle fecoüa pareillement la tête au 
nom de Grenade, &c de Cordoüe* 
Quant à Salamanque, où l'on enfeigne 
les Loix j on s’y attache plus à faire des 
Avocats que des hommes:c’ed une pla¬ 
ce d’Armes contre les riche des. L'a¬ 
bondante Sarragode Capitale d'Arra- 
gon > mere des Rois, baie de la grande 
coîomne de la Foi, la Catholique en 
Sanctuaires, & la Magnifique en édifi¬ 
ces , peuplée amd que toutlerededu 
Roiaume de bonnes gens &En fraude» 
lui parut adez propre pour fon iéjour ; 
mais la grandeur de leurs cœurs peu fle¬ 
xibles lui devint fufpeéle. Elle s’épou¬ 
vanta audide leur férocité: elle trou¬ 
vait beaucoup d’agrément dans la gaie > 

la. 
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la fleurie, & la noble Ville de V alence? 
maiselle craignoir qu’avec la meme fa¬ 
cilité avec laquelle on l’y recevroit au¬ 
jourd’hui, on ne l’en chafTàt demain. 
Barcelone,quoi que riche quand il plaît 
à Dieu, l’Echelle d’Italie ,1’Arfenal de 
l’or, & le gouvernement des Sages, ne 
fut pas jugée par A r ternie une demeure 
allez feure pour ei le; outre qu’il y faut 
toujours paroitre avec une barbe qui 
tombe jufques fur Pepaule. Leon te 
Burgos tenoient trop de i'efprit & de la 
complexion des Montagnards, gens 
groiïien êc feulement occupez de leurs 
miféres; elle laifla Saint Jacques pour 
les pèlerinages. Valladolid lui fembia 
celle de toutes les Villes qui luiconve- 
noit le mieux: elles’y déterminad’a- 
bord,mais elle s’en dégoûta quand elle 
fit réflexion, que cette Villeavoit eu 
autrefois la Cour, & qu’elle s’en ientoit 
encore $ l’on ne lui fltaucune mention 
de Pampelune , parce qu’elle ne fai-' 
foit qu’un pointdansla circonférence 
desEfpagnes, & qu’elle etoit un point 
érerneldedispute. Enfin Tolede fut 
préférée, & Artemiefe trouva du goût 
de iaReine Ifubelle,qui dit oit qu’elle ne 
ie irouvoit jamais ignorante que dans 

cette. 
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cetreVille rempliedeSâvans,& où l’on 
ne trouvait rien que d’agréable,depuis 
que Madrid, comme une éponge, lui 
avoit fuccc fi lie 6c fa craffe. Par tout 
ailleurs les Efpagnolsont Tel prit dans 
la main, mais ici ils l’ont dans la bou¬ 
che; tous Tes Citoiens font hommes de 
fens. A r ternie fa voit qu’une femme de 
Tolededifoit plus en une parole qu’un 
Philosophe d’Àthenes dans tout un li¬ 
vre. Allons donc,dit-elle,à ce centre de 
tout l’efprit qui eft en Efpagne.Elle s’y 
tranfportaâvec toute fa fuite. Crit ile & 
Andrenius la fuivirent jufquesau che¬ 
min de Madrid ; là ils lui firent part du 
defiein qu’ils avoient d'aller à la Cour 
chercher Feîifinde.Iîslui en demandè¬ 
rent la permifiion. Artemie la leur ac¬ 
corda en leur donnant desinftruftions 
très-importantes » 6c leur difant : Puif- 
qu’il eft abfolument neceflaire que 
vous y alliez, 6cquevous nevousen 
pouvez difpenfer, prenez garde à ne 
vous point détourner de vôtre chemin, 
parce qu'il y en a plufieurs qui vont de 
ce côté-là. Evitez le grand chemin, 
c’eft 1 à ou font les plus grands dangers, 
6 c où tant de perfonnes ont péri; ne fui- 
v es pas auffi la foule de ceux qui vont 

devant s 
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devant , c’efL le parti des ignorans $ 
celui que prennent ceux qui cherchent 
la fortune n’eft pas meilleur* quoique 
fort large &L encore plus long, car on 
n’en voit jamais le bout ; celui des 
plaideurs a bien des dé cours & des épi¬ 
nes > dans celui delà fuperbe on mar¬ 
che fans voir , c’clf pourquoi on n’y 
fait cas deperfonne; celui qui menea 

la richefTe efl pour peu de gens, mais 
par bien des raifons ils ne doiventpas 
faire envie* celui delà néceflitude efl 
périlleux, il efl plein de faucons & de 
perches où ils font attachez * celui delà 
volupté eft- fi rempli de bourbiers 
qu’on s’y perd ; on y a de la boüe juf- 
ques aux oreilles, & on n’y marche 
pas long-rems: dans celui des plaifirs 
on va fort vite, & on en trouve bien¬ 
tôt le bout .* celui de la (ervitude caufe 
une véritable mort, outre qu’ii efl trop 
longs celui de la vertu jamais ne lé 
trouve, fort à caufe qu’on ne le cher¬ 
che pas,ou parce qu’on doute s’il y en a* 
Prenez garde auffiparoù vous entre¬ 
rez, car pour l'ordinaire on ne veut 
point e ntier par où peu de gens vont, 
on fe laifie emporter par la multitude, 
Bç on fuit aifémentla foule, Artemie 

apres 
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après ces paroles congédia nos deux 
Voyageurs \ elle alla prendre poifefïion 
de fa nouvelle demeure , & eux parti* 
rent pour la Cour. 

Ils étoient tellement occupez du 
Convenir d’Artemie > qu'ils ne s’aper¬ 
çurent pas qu’ils s f étoiem détournez 
de lçur chemin, & qu’ils étoientdans 
un endroit très-perilleux. Ils virent 
près du chemin qu’il avaient pris, 
beaucoup de gens, tant hommes que 
femmes, qui avoient les mains liées, 
& ^que des gens dépoüïlloient fans 
qu’ils o fa fient fe plaindre. Nous fem¬ 
mes perdus, dit Cfitile; nous voici 
entre les mains des brigans , qui ont ac¬ 
coutumé d’afliéger ces chemins, .ils 
font fans doute là ? pour nous furpren- 
dre$encore s’ils fe contentaient de vo¬ 
ler , mais ils ôtent la vie, où ils défi¬ 
gurent à force de coups le vi r agedes 
palans, afin qu’on ne les puifT'recou- 
no itre. Andrenius demeura tout in¬ 
terdit, la crainte favoit tellement fai- 
fi , qu’il en avoit perdu la couleur 8c 
la refpiration : enfin, étant un peu j é- 
venu à lui, fuyons, dit-il,' ou bien 
cachons-nous. Il n’efl plus terns, ré¬ 
pondit Critile, puis qu’ils nous ont 

aper- 






zi$ LECRITICON 

aperçus. En achevant ces paroles , ces 
brig nds les fai firent , les lièrent 
comme les autres. Ils y trouvèrent 
toutes fortes de gens, des riches & des 1 
pauvres > tous encore jeunes, & chacun 
avoit fachaineparticulière. Critile& 
Andrenius confïderoient enfoûpirant 
cet horrible fpc£la cle, ils nepouvoient 
comprendre quelle forte de gensc’é* 
toit que ces brigans; ils en remarquè¬ 
rent un entre autres d’une mauvaife 
mine. Quel regard , dit Andrenius! 
il paroit troublé. On peut juger à fa 
mine, repritCritile,que c’ell un mé¬ 
chant homme ; mais je créons encore 
davantage cet autre borgne, d’autant 
que les gens qui n’ont qu’un œil n’ont 
jamais accoutumé de rien faire de droit: 
c’étoit le fentimentde la Reine Ifabel* 
ïe, qui connoifîbit parfaitement les 
hommes 5 gardons-nous encore de cet 
homme à groffes levres, qui nous fait 
toujours la moue, de même que de cet ; 
autre aunezécaché, fa couleur baza- - 
née le pourroit faire palier pour un 
Comité j que peut-on penfer de celui- 
làaux fourcils froncez ? il a toute l’en¬ 
colure d’un boureau. Ils en aperçu¬ 
rent Un autre qui ne faifoit que nazon- 

ner$ 
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ncr 5 ils fe mirent à fuir, croyant avoir 
oui ie nazonncmentde Bacchus. Ils 
fe trouvèrent avec un autre qui parloit 
u enîoüé, que lui feul s’entendoitï 
tels étoient ces brigans. Ci ici le & 
Andrenius furent furpris de 11e point 
trouver parmi eux, de ces gens qui 
Volent avec le fonde leurs ciieaux ,ni 
ceux qui pillent avec leur papier & leur 
ancie; ni ceux qui trompent quand ils 
nieiui ent : quoi nul courtier, nul ufu- 
ner, nul rentier, nul Officier de Ju- 
jticenc fe trouvera ? & cependant voi- 
a bien des brigans. Critiie parloit 
^tili , quand une femme répondit.’ 
Attendez, Monfîéur , que j’acheve 
_ attacher ces deux prefomptueux qui 
10 nt venus avant vous. Cet te femme 
etoit parfaitement belle, toutes les ma¬ 
niérés étoient fines & delà Cour,fon 
Tont etoit uni ôc ierein ,fon teint fort 
blanc, feî joues fernbîoientdes rofes, 
les dents des perles d’Orient: elles lut 
uonnoient occafion de rite de tout ; 
fa feule veuë fuffifoit pour arrêter 
ceux qu’elle vouloir enchaîner,* fon 
langage étoitdoux, fes mains éblouif- 
foient par leur blancheur, quoiqu'el¬ 
le eût le bras rond fit rebufte/ elle 
Tme II* K étoit 


fe 
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eroit accompagnée de plu fleurs autres 
femmes egalement agréables , qui atta- 
choient continuellement ceux qu’elles 

avoient arrêtez.. ‘ , a 

Ce qu’il y avoit de plus bizarre , c eit 
■auc chaque prifonnier et oit lemaitre 
de fes chaînes, il y en avoir même plu¬ 
sieurs qui les port oient volontaire¬ 
ment) $£ quis'cmprefïdient d’être liez. 

Les uns avoientd.es chaînes d or > 1 es 
au res en avoient de diamans. H y en 
avoir qui n’étoient attachez qu’avec 
des fe(tons de fleurs: quclques-unsie 
eontentoient de l’être feulement avec 
des rofes ; ils en virent un qui ne tenoit 
qu’à un leul'& foible cheveu -, U fe 
inoquoit d’abord d’un fl foible lien> 
mais il éprouva qu’il étoit plus fort que 
le plus gros cable. A l’égard des fem¬ 
mes on les attachoit, non avec des cor- 
des, mais avec des fils de perles, ces 
bracelets de corail, des rubans brodez 
d’oripeau.. Les vaiÈans étoient pris par 
des difeours fanfarons, & des rodo¬ 
montades ; il y en avoir une bande fous 
le titre de glorieux, & ce qu’il y; avoir 
de plus fuprenant* étoit dcvoircer- 
caines gens qui ne tenoient que par de 
firaples plumages, avec lefquels on les 
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menoic comme en leffe : quelques 
grands Seigneurs vouloient être atta¬ 
chez avec des cordons, aufquels pen- 
doient des clefs & des anneauk \ ils 
s’opiniâtroient jufquesà la mort pour 
en avoir: il y en avoir qufne portoienc 
que des chaînes de fer ;mais tous éto¬ 
ient également contens, & captifs 5 
jufques-là que les liens manquant pour 
en enchaîner quelques-uns,onfecon¬ 
tenta de les entrelafier dans les bras 
de certaines femmes délicates , quoi 
qu’ils fuirent robuftes & vaillans. On 
vouloit en lier un d’une chaîné d’or 
que lui même avoit ; il pria qu’on n’en 
üt rien, mais qu’on l’attachât à une 
corde de jonc tout veàl ; effet bien ou¬ 
tré d’avarice î on attacha les mains à 
un autre avec les cordons de fa bourfe 
il y tenoit plus que s’ils avoientétéde 
fer. Enfin, iî yen avoit d’un goût fi 
bizarre, qu’ils vouloient qu’on les liâe 
avec des bracelets de lel ; ils en étoient 
u contens , qu’ils s’en léchoient les 
doigts ; quelques-uns étoient fi ravis 
de fe voir attachez par le front avec des 
lauriers & du lierre, qu’ils en avoient 
perdu l’efpvit ; il y en avoit même qui 
devenaient fous feulement en touchant 

& * leur 
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leurs liens : ainfi ces agréables En- 
chantereffes faiioient autant de pri- 
fonnicrs qu’il pafloit de gens pa> ce 
chemin, en jettant aux uns des cor¬ 
dons au col, Seaux autres auxpiecls } 
elles leur lioient les mains, leur ban- 
doient les veux, & les mefioient ami 
attachez où elles vouloient. Parmi tant 

de belles femmes, il y en avoir une toit 

defagréable, elle avoir l’art de taire qui) 

les uns fe tourmentoientdecequiie- 

ioüiffoit les autres s ceux-ci fefaiioien 
un enfer du pfadisde ceuieda- Un 
autre de ces brijandes ferroit fi foi t es 
chaînes qu’il en iortoit du fang , q 
fon prifonnier Scelle fuçoient a i en¬ 
vi. Après avoir ainfi enchaine tant de 

gens, elles afleuroient qu’elles n a- 
voient forcé perfonne : elles voulurcn 
faire éprouver à CritileSt a Anou 
le mente efFet de leur pui fiance ^ e 
leurs rufes ; elles leur demandèrent 
avec quelles efpéces d'e chaînes nsvou 
Iqient être liez. Andrenius comme le 
plus ieune fe détermina le premiei ? 1 
demanda que Tes liens fufîcnt de fleurs, 
aimant mieux les guirlandes, que es 
cordons ; ÔC Crkile voyant bien la ne 

çefFuéd^rre lié, dit qu’au moins on e 

liât 
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liât à fon ami, avec des branches de 
lierre 5 ce goût parut-extraordinaire,. 
néanmoins on le fatisfir. 

Aufli-tôt celle qui paroifïoit la Maî¬ 
tre ffe commanda de fonner la marche: 
tous ail oient fans qu’il fut néccflaire de 
tirer beaucoup j les uns voloicnt, em¬ 
portez du vent ; la plus grande partie 
gliffoient ou tomboient : ils arrivèrent 
aux portes d’un lieu qui n’étoitniun 
Palais, ni une Cabane : ceux qui s’y 
entendoient le. .mieux> dirent que c’é- 
toit une Hôtelerie de grand chemin, 
ou rien ne le donnoitpour rien. Elle 
etoit bâtie de 1 pierres, qui avoient la 
force d’attirer non-feulement les yeux, 
les mains & les pieds, mais encore la 
langue 8c les coeurs j ayant fur toutes 
ces parties là, le même effet que l’ai¬ 
mant a furie fer: c’étoit Tansdoute 
l’agréable Auberge du Monde, Ôc le; 
centre du plaifir. JLe Palaisdoré de Né¬ 
ron n’étoit rien en compajaifonde ce.* 
Iteu U,il auroit obfcurci le Palaisd’He- 
hogabale 8c celui même de Sar.dana- 
pale i on voyoit à la porte cette inferip- 
tion en groffes lettres: Ici eft Je feul 
bonheur qui mérite d'étre defiré. Il 
y avoit fept Colomnes à la façade , s 
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lefcjuelles encore qu’elles parufTent 
difproportionécs, ne InifToient pas de 
former un ouvrage admirable, elles ( 
faifoient l’entrée de fept a par terne ns,, 
où demeuroicnt les fept Princes de qui 
cette femme étoit la commifîîonaire, 
C’elt là qu’elle introduisit tous ceux 
qu'elle avoit enchaînez , lai fiant à cha¬ 
cun le choix de l’apartement qui lui 
plaifoit. Il y en avoit un qu'on apel- 
loit Papartement d’or > parce qu’il 
étoit parqueté de lingots d’or, & de 
barres d’argent : les murailles etoient 
de pierres precieufes* l'on avoit de la 
peine à y monter* Un autre dont les 
murailles étoient de fucre, le ciment 
étoit détrempé avec du vin exquis, ÔC 
le plâtre étoit de bifeuit. Encore un 
autre tout contraire, ilbrilloit d'un 
rouge vif, il étoit plein de'poignards 
aigus, les murailles étoient d’acier, 
les portes^des gouffres de feu, les fenê¬ 
tres des embrafures, les cifelures de 
Tefcalier étoient des traits d’arbaleftey 
il pendoit aux planchers des labres au 
lieu de fleurons. Et encore un autre 
de ces apartemens étoit bleu, il étoit 
orné d’une A.rchitefture remplie de 
mafques à cheveux gris, c'étoit des 
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Griffons, 6c des Harpies, qui ne mon- 
troient que les dents, nonpasd’Ele- 
phant, maisde Viperes. Le plus corn- 
mode de tous étoit à rez de chauffée, 
6c bien qu’il n’y falût point du tout 
d’elcalier pour y monter, il ne laiffoit 
pas d’être plein de repofoirs : il n’y 
avoir de meubles que des carreaux de 
riches étoffes , & tout ce qui pouvoir 
fervir à entretenir la pareffe & la lâche¬ 
té: il reffembloit à une maifon de la* 
Chine ; rien n’y étoit en hauteur, f i 
matière étoit d’écaille de tortues, il 
étoit fi long que jamais on n’en trou- 
voit le bout. Le plus beau étoit le 
verd, féjour du Prêteras, où bri 1 - 
loit toujours 1a beauté, il s’apelloit 
l’a part ement des Heurs, 

Critile 8 c Andrenius furent obliger, 
d’entrer dans quelques-uns de ces apar- 
terriens. Andrenius comme le plus- 
jeune choifit celui des Heurs, en di- 
fane à Cvitile: entre toi où tu vou¬ 
dras, aufiibien à la fin delà journée, 
nous nous trouverons tous en même 
lieu; il le preffa fort de choifir auflV 
mais il lui dit : quant à moi', je ne' 
vais jamais par où vont tous les autres,, 
je vais tout au contraire ; je ne m’ex- 

C K 4, eufe; 
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cufe point d’entrer, mais je cherche un 
chemin par où perfonnene veuillent* 

1er. Comment cela fe peut-il, lui rc* ^ 
pliqua-t-on? il faut bien qu’il y ait dri 
portes & du monde qui y ait palier 
chacun fe railloit de lui ; ils deman- 
doient, qui il croit & pourquoi il pré- 
tendoit faire autrement que les autres? 

II ne fe mit pas en peine de ce qu’ils 
pouvoient croire> il perlevera à deman- 
der qu’il entrât par où les autres forto- 
ient 5 & qu’il fortit par où ils entroient; 
il difoit, je ne regarde jamais le com¬ 
mencement que par raport à la fin. Il fît 
un lourde l’autre côtédu Palais, & il ne 
le reconnut plus. Cette grande entrée 
S’étoit changée en une méchante porte» 
en forte qu’il n’y avoir plus de façade , 
les jardins paroiiïbient des champs 
pleins d’épines & de ronces. Il faperçut 
que tous ceux qui y étoient entrez en 
riant, en fortoienten pleurant. Plu- 
fieurs pour en forcir fêjettoient par les 
fenêtres qui regardo'ient fuir les j ardins» 

& tomboient fî cruellement fur ces 
épines, qu’ils ne s’en retiroient que 
meurtris par tout le corps. Ceux qui 
avoient monté le plus haut tomboient 
le plus rudement; un particuliérement 

4» fut 
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fut précipité du plus haut du Palais, 
après avoir perfeeuté les autres; & en¬ 
fin, fa chute lebnfafieffroiablement 
qu’il n’avoit plus figure d’homme. Il 
le méritoit bien, diloîent-ils, il étoit 
li méchant qu’il n’avoit pas plus de jo¬ 
ie, que quand il faifoit du mal. Il yen 
eut un qui en tombant fe perça la gorge- 
de Ton couteau, & qui écrivit de fort 
fan g 1 peu s'en font corrigez* Crin le vif 
que ce qui auparavant étoit d’or, étoit 
déjà devenu bouë’ La plûpart fe préci- 
pitoient tous nuds, & fi minces qu’on* 
au roi t dit envoyant leurs épaules,qu’el¬ 
les avoient étémifes au prciîoir $ quel¬ 
ques-uns tomboient par les fenêtres 
dcïacuifine, & donnoient tous du nez 
en terre. Il en fortit un feul par la 
porte 3 Critgle Éi fut dans une fi gran¬ 
de admiration, qu’il courut a lui s , 
pour lui en faire compliment.- 11 lui* 
témoigna que pour plu fieu rs raifons v 
;il fouhaitoitavec paffion d’avoirl'hon- 
neur de le connoitre. Certes, lui' 
dit cet homme , j’ai l’idée de vous ; 
avoir vu quelque part', ne vous ap¬ 
peliez-vous pas Çritile ? Ouï , ré» 
pondit Critile, ôt vous comment vous : 
nommez-vous? Ne vous fouvient-ii 

K y plus , 
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plus, lui répliqua cet homme , que- 
nous nous fonimes vu. enfcmble chez 
la fage Artemie ? Il cft vrai, je vous 
remets, vous êtes Bias, celui qui portez 
tout avec vous. C’efi: moi-même,lui 
dit-il. Comment, dit Critiîe, avez- 
vous pû vous échaper de ce Ueu-là?De. 
la même manière, reprit-il, que je te 
détacherai fi tu veux. Regarde tous 
ces nœuds d’aveuglement qui tiennent 
la volonté avec un ouï; ils fe défont 
avec la même facilité par un non. En 
même tems Critile fe vit entièrement 
dégagé de fes liens- Mais dis moi, ô 
Critile , comment as-tu fait pour ne 
pas entrer en ce Palais? J’ai fuivi, re¬ 
prit-il, les confeils d’Artemie, &je 
n’ai pas vo^’u mettre les pieds dans au¬ 
cun apartem ir, que je n’en enfle vû le 
fcout*. O homme heureux ! s’écria cet 
homme,non, je fuis trompé en te 
nommant homme, tu es quelque cho¬ 
ie de plus mais dis-moi qu’eft deve¬ 
nu ton camarade, ce jeune homme qui 
étoit avec toi? C’efïdequoi, lui ré¬ 
pondit Critile, je voulois te parler, 
le demander fi tu ne l’as point vû là de¬ 
dans ; il s’y effc jetté à corps perdu. Je 
crains , continua-t-il y qu’il ne foie 

miti 
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traité comme les autres. Par quelle 
porte cft-il entré, lui demanda ce Sa¬ 
ge ? Parcelle duplaifir, lui répondit 
Critile. C’eft la pire de toutes, il en 
fortira bien tard, le tems&fa paffioa 
le confumeront de toutes manières*. 
N’y auroit-il point, demandaCritile** 
quelque remede à y aporrer? Tl y-en-ai 
un, dit le S-igç ,aifé 6c difficile en mê*'- 
me rems. Comment cela fe peut-il fai»;-* 
re ? En voulant faire comme moi ; fans * 
attendre qu 7 on le jette dehors ; il faut 
qu’il ne foit fenfible qu’au vrai hon¬ 
neur, & au folide bien,de cette rm«* 
niére il fortira parla porte, &ne fera^ 
point jette par les fenêtres. Je vou¬ 
drais, lui dit Critile , te fupplier, 
j’ofois le faire, de retourner là dedans», 
afin de détromper., & délivrer ce pau¬ 
vre innocent. Cela ferok inutile, lui* 
répondit le Sage, car encorequejele’ 
trouvaffe, 6c que je lui parlaffe, il ne 
m’encroiroit pas, tu en aurois plutôt 
raifon que moi. J’y entrerai bien, die- 
Critile, je me fens ferme la-dcffus ;; 
mais je crains que comme je ne connais ; 
pas les lieux , je ne travaille en vain 
& ne le puiiîe trouver; - outre que nous' 
courrions r il que tous deux de nous* 

K <S. fl®*;- 
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perdre. Faifons une chofe, allons y 
enfèmble vous moi, vous comme 
expert me guiderez, & moi comme 
ami je le convaincrai. L’avis lui pa¬ 
rut bon \ mais la difficulté Fut de 1 e* 
xccuter; car la garde qui étoit à la por¬ 
te , connoitfant ce Sage pour un hom¬ 
me fufpeét, ]’arr. j ta au padage ; elle- 
voulut feulementlaiffierentrer Cririle,. 
en difant qu’elle avoit cet ordre-là, el¬ 
le le preffamême de pafFer , mais il n en 
voulut rien faire $ au contraire, il S 
retira pour aller rejoindre le Sage,& 
prendre avec lui de nouvelles mefu* 
res. Cependant ils s’informèrent exac- 
tement de toutes les ifîucs, & de tou¬ 
tes les entrées de la maifon. Enfin , 
Cririle voyant qu’il étoit impoffible d’y 
entrer autrement que par la porte, ii 
fe réfolut de paffer tout feul ; mais 
quand il fut à moitié chemin , il re¬ 
tourna fur fespas. Il dit au Sagej ] ai. 
fongé à un expédient: changeons d’ha¬ 
bits, prens le mien fort connu d’André- 
nius 3 & fous ce déguifement, tu pour¬ 
ras tromper la girde, je demeurerai 
avec le tien aux environs. L’invention 
plut au Sage > & fous l’habit de Ciitile 
il entra. 

C ri?*- 
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Critile étant refté dehors, ne s’oc¬ 
cupa qu’à ob fer ver ce qui s’y pafToit % 
ï en voioic tomber, qui ne demeu- 
l’oient pas un moment dans le lieu de 
eur chute.*' il vit un prodigue, que 
des femmes précipitoient d’un balcon 
de rofes dans un huilier d’épines; cc 
malheureux écoit nud. Il en vit d’au¬ 
tres qui tomooient plus lentement, 
mais quand une fois ils éroient tom¬ 
bez, , ils demeuroient toujours cou¬ 
chez, fur la terre. Ceux qui tomboient 
de 1 apartement des Armes, poufFoient 
des cns terribles. Critile étoit atten¬ 
tif a ces tn fies fpeâracles , lors, qu’il 

n, ^ *i 1 , à la fenêtre des 

fleurs, il craignit qu’il ne fe précipi¬ 
tât comme les autres; il n’ofa pour- 
tant i’apeller par fon nom, de peur 
d etre découvert, il fe contenta de 1 ui 
pj,ner par lignes. On verra dans le 

Çnapureluivantj. comment il defeea- 
dit*. ‘ - 
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CHAPITRE XI. 


Le Golfe de la Coût. 

Q Ui voit un Lion , les voie tous: 

qui voit une Mouche amieljde 
même; mais qui voit un homme n’em 
voit qu’un, encore ne le- connoit on 
gueres. Tous les tigres font cruels,, 
tous les pigeons font (impies > m^s 
chaque homme efl d’un naturel difie^ 
rent $ les genereux aigles engendrent 
toujours leurs fembîables, au lieu que 
rarement les grands hommes laident 
des enfans dignes d’eux- L’on voit 
fouvent aufÏÏ que les peres de peu de 
mérité produifent d’iiluftres enfans , 
tant il eft: vrai, que chaqueperlonne 
fuit Ton panchant, 8 c a les mametes 
particulières. La prévoiante nature a 
voulu diverfïfier lesvifages, afin qus 
chaque homme fût connoiïïable par 
lui-même.., par fes avions 6c par Tes ver¬ 
tus > & qu’on ne fit point d’équivoque 
enprenant les uns pour les autres, les 
bons pour les méchans, les ^mâles pour 
les femelles, 6c qu’on ne pût fous la fi¬ 
gure & l’aparence d’autrui cacher les- 
sualices. particulières., j|jp 
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Les uns s’attachent à connoitre les 
differentes qualités des Amples,& des 
erbes j mais il feroit bien plus nécef- 
iaire de connoitre celles, des hommes, 
avec lefquels on, eft obligé de vivre 8 c 
de mourir j. puis qu'il n'eft que trop 
véritable, que tous ceux que nous 
croyons hommes, ne le font point. 

Sf/ont desmonftres encore plus hor¬ 
ribles que ceuxque l’Antiquité a ima- 
ginez ; s’ils font vieux , ils n’ont pohic 
e prudences s ils font jeunes, ils font 
ennemis de la fujettionj fi ce font des 
_emmes ? elles font fans pudeur; s’ils 
font riches, ils font fan S P pitié?pat 
vres f ans humilitétmaitres, fansmé- 

ils ne r eup ù e fanspati£nce mot, 

1 s ? e f ° nt hpmwx qu > en aparencc s ' 

L.e bage qui etoit entré dans le Pa- 

ku, fous les habits de Critile, trouva 

IVtend 1 v * i & pendanc que Critile 

laffnï- a -n P °^ 5 11 le conduifit à 

flenr lC y\ 1 ^ ota ^ cou fpnne de 
neurs qu u avoit fur la tête y & après 

i avoir rompue, il en attacha les sor- 

aon's les uns avec les autres, & en fît 

comme une corde, avec laquelle il le 

St defcendre heureufement jufques à. 
En meme teins le Sage Vfui-’ 

yk 
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vit, & iîs allèrent enfemble rejoindre* 
Critile. Il nes'amuferent point en dis¬ 
cours & en careffes inutiles, ils partirent 
auflî-tôt, & marchèrent à la hâte. An- 
drenius tournant la tête vers la fenêtre , 
dit ces paroles y je voisencore î echelie 
de ma liberté, je la lai (le comme un mo¬ 
nument qui aprendra à fuir les écueils 
que j’ai heureufement évitez. 

Quand ils furent un peu éloignez, 
Gritile adreflant la parole au Sage : 
quelleeft,dit il, cettemaifon? aprens 
nous ce qu’on y fait, & pourquoi elle 
a etc bâtie ? Le Sage lui prenant la 
main, &regardant Andrenius: fâchez,, 
dit-il) que cette demeure eft VHôtdle - 
rie * du monde, que la porte par où on 
y entre promet toutes lortes de plaifh s, 
& que celle par où on en fort ne donne 
que chagrins & que peines * que I a- 
gréable trompeufe qui y régné eff* la 
Volupté , l’amie des vices , celle qui 
Enchaîne tous les hommes, & qui s'em¬ 
pare le plus fouverainement de leur ef- 
prit. Elle les captive, elles les loge, ÔC 
les diflribué) les uns dans la partie la 
plus élevée de l'orgueil, les autres da,ns 
la plus baffe delà pareffe* mais pas un 

m 

1 t Le Palais delà Volupté^ 
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au milieu s parce qu’il n’y a point de 
milieu dans le vice : tous y entrent à 
comme vous avez vû , en chantant, 
mais tous en fortent en foupirantj le 
fcul moien de n’en être point précipité» 
elt de confiderer où Tes charmes fe ter¬ 
minent. J’ai l'obligation, dit Andre- 
mus, aux confeilsde la fage Artemie, 
d avoir trouvé le moien d’en forcir. Et 
moi répliqua Critile, j’ai encore mieux 
tait den’y être point entré, j’irois plus 
volontiers dans lesmaifonsde la triftef* 
e , que dans celle du plaidr 5 peifuadé, 
que les Fetes & les contentemens font 
les vigies, des chagrins. Croi-moi, An- 
arenius, quicommence par les joies, 
nie par les larmess marchons cou- 
jouis avec circontpcdtion : car tousies 
chemins font pleins de piégés, ils ne 
conduijfent qu’à la demeure des foùs, 
d’où l’on ne peut forcir qu’en fepréci! 
picant. Dieu vous délivre, leur dit le 
Sage, de tout ce qui commence par les 
philirsj ne prenez jamais le chemin le 
plus battu, ni le plus aifé , confïderez- 
en toujours la fin, &c les difficultez. 

On dit que la ; Fortune avoir deux 
enfans # bien differens en tout, car Tai¬ 
ne 
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né croit aufîi beau, que le cadetétoit 
mal fait > leurs inclinations ne demln- 
toient point les difpofitions du corps. 
Le premieravoitle teint {5 vit & fifin 5 
qu’on eût dit que le Printems y etoit 
peint ; fon vifage et oit un ri (Tu de rôles 

& de Iis, fur lequel paroî/Toit la figure 
d’un grand G. qui veut dire, gracieux , 
galant , de bon goût , grand , glorieux . 
L’autre au contraire, étoit d’un regard 
farouche 5 avec un teint échauffé ,lur 
lequel étoit la figure d’une 3 s qui voiï- 
loit dire, fripon y fier y furieux y foui 
fauffaire . Le premier trou voit par tout 
des gens qui lui failoient descareiTesr 
on le fuivoit, on fe croyoit heureux 
de le voir, & encore plusdel’apro- 
cher. Le lecond tout au contraire 
étoit en horreur à tout le monde,& 
on lui fermoir par tout la porte, il ne 
trouvoit d’azile que fous les auvents 
& les goutiéres; au lieu des carefies 
qu'on faifoit à fon frere, on ne lui don- 
noit que des coups; perfonneen un- 
mot ne pouvoir le foufFrir. Ne- 
pouvant plus fefuporter lui-même,il 
ne voyoit point d’autre parti à prendre, 
que de fe précipiter; il aimoit mieux 
mouiür une feule fois, que de vivre en- 

mou 
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mourant toûjours $ m ais comme la dif- 
cretion eft le fruit de la. mélancolie, il 
penfa que le teras fîniroit Tes peines fans 
emploier la violence, & que peut- 
être après tout il pourroit trouver 
quelque foulagement à Tes peines : il 
favoit d ailleurs combien la tromperie 
a voit de pouvoir dans le monde, Sc 
les prodiges qu’elle operoit tous les 
jours 5 il ré fol ut de l’aller chercher , 6c 
d’implorer fon fecours. Il crut que h 
nuit etoit le teins le plus propre pour 
la trouver ^ il aprenoit qu’elle étoiten 
mille endroits, fans la pouvoir décou* 
vhl\ Dans cette inquiétude il fe per- 
fuada qu il la trouveront» feuremenc 
chez les From peurs, c’efl: pourquoi il 
alla premièrement chez lé Tems; le, 
Tems lui dit qu’elle n’étoit pas chez 
lui, & que s’il trompoit ce n’étoit 
point fon intention * qu’il étoit au con¬ 
traire très-capable de détromper » mais, 
qu’on ne vouloir pas le croire- De là 
il alla chez, le Monde j le Monde lui 
dit qu’en nulle occafion il. ne trom¬ 
poit, quelque defir qu’il en eût, mais 
que c’étoit les hommes qui fe trom- 
poient eux-mêmes: ils s’aveuglent , 
dit-il , & veulent fe tromper, jj alla. 

î& 
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la chercher chez le Menfonge qu’il 
trouva partout; le Menfonge lui de¬ 
manda ce qu’il cherchoit. Toi même, 
lui répondit-il. Paffeignorant » reprit 
le Menfonge,ne fais*tu pas qu’il eft inu¬ 
tile de me rien demander, puifque je 
ne dis jamais la vérité. Puifque cela 
cfl, reprit cc malheureux, ce fera donc 
!a vérité qui m’enfeignera ce que je ; 
cherche v mais -où la trouverai je ? & 
fi je ne puis découvrir la Tromperie , 
à plus forte raifon je ne dois jamais 
trouver la Vérité. De là il alla chez 
.rHypocrifîe, mais î’Hypocrifie le 
voiant, tourna la tête, hauffa les épau¬ 
les, fronça la bouche & les fourcils, 
leva les yeux au Ciel 5 êc pouffa un 
foupir > elle l’affura qu’ellen’avoit ja¬ 
mais connu la Tromperie ni parlé à elle* 
mais, ajouta-t-elle, je m'étonne que 
vous ne puifiiez trouver la véritable 
demeure delà Tromperie, vuquetout !• 
le Monde en eft rempli. Si vous m’en 
croiez > vous irez en Arragon, vous 
y trouverez fans doute la Tromperie 
dans les mariages. Il y alla, & quand 
il y fut, il la demanda à un mari & à 
une femme; mais ils répondirent tous 
deux qu’il y avoit eu dans leur maria- 
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ge tant de menteries de part & d’autre, 
qu’ils ne pouvoient pas dire précilé- 
ment lequel des deux étoitle trompé. 
Allez plutôt, dirent-ils, chez les Mar¬ 
chands , vous îa trouverez plus rare¬ 
ment, car elle fait d’ordinaire le plus 
folide appui de leur négoce, quin’eft, 
à le bien prendre,qu’ufure, menfon- 
ges & tromperies vifibles ou colo¬ 
rées, moyens funeftes pour dépouil¬ 
ler leurs debiteurs, & apauvrirceux 
qui pafTent par leurs mains. Il alla 
chez les Marchands, mais les Mar¬ 
chands répondirent que perfonne ne 
doit fe plaindre de la tromperie, où 
on fait bien qu’il y en a 5 ils lerenvaie- 
rent donc chez les Artifans. Il alla de 
Boutique en Boutique, mais les Arti¬ 
fans nièrent tous qu’ils ufafTent de 
tromperies 5 puifque tout ce qu’on 
pouvoit leur reprocher étoit attaché 
au métier, & qu’ils l’avoient apris des 
maitres. Ce pauvre garçon étoit defef- 
peré; il ne favoit plus que faire: où 
Irai-je donc, di foie-JJ, pour trouver la 
véritable demeure de îa Tromperie ? 
après ce que j’ai fait, je doute de la pou¬ 
voir rencontrer chez les Diables mê¬ 
mes. Néanmoins il ne fe rebuta pa$' 

tout- 
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toüt-à-fait, fur coût quand ilferefTou* 
vint de Genes: mais cette Ville fe fâ¬ 
cha cruellement, & fe récria comme 
une deicfperée, en difant, moi être 
trompeufe! peut-on m'en faire le re¬ 
proche? ce feroit bon fi je m’en cau¬ 
chois , & fi je ne m’en expliquons pas 
clairement: Attend-on de moi autre 
chofe? noncerres, quand je trompe, 
perfonne n’y eft trompé; & cepen¬ 
dant, quoiqu’on me connoifle fur ce 
pied-là, j’ai encore pour moi les pre¬ 
mières Puifiances; je fai faire recher¬ 
cher par tour mon alliance & mon ami¬ 
tié. De là ce malheureux prit une au¬ 
tre refolution , il ne chercha plus la 
Tromperie chez les TrompËurs, il al¬ 
la chez les Trompez, chez les hom¬ 
mes de bien, les firti pies les crédu¬ 
les; mais ils dirent tous qu’il fe trom« 
poit lui-même, en voulant chercher 
les Trompez, puifque pour les trou¬ 
ver il falloit aller chez les Trompeurs 
mêmes, étant vrai, que celui qui 
trompe, fe trompe le premier; c’efl 
lui qui en fouffre le plus, & qui en 
porte la plus grande peine. Ce raison¬ 
nement lejetta dans un plus grand em¬ 
barras: quoi, diioit-iJ, que veut dire 

tout 
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tout cela ? les Trompeurs me ren¬ 
voient chez les Trompez* & les Trom¬ 
pez chez les Trompeurs, pour y trou¬ 
ver les Trompez; à ce compte-là,les 
Uns & les autres logent la Tromperie 
fans le penfer. Sur ces entrefaites, la 
SagefTe le rencontra Sc lui dit,muera- 
ble, ne vois tu pas que tu perds ton 
tems, & que tu te cherches toi-même?, 
car qui cherche à tromper, eft lui*mê- 
mela tromperie , &. qui la découvre la 
fait evanoüir ; va plutôt chez quel¬ 
qu’un de ceux qui i'e trompent eux- 
mêmes. Il entra donc en la maifon 
d’un Prelompti;eux,d’un Avare, ôc 
d’un Envieux: il les trouva dans une 
grande diiîimulation , avec beaucoup 
ci ’ affectation de la vérité; il leur apric 
fesmalheurs, Ôc lescontuk * furies re¬ 
mèdes qu’il y pouvoit trouver. Là il 
connut clairement îaTromperle qui lui 
dit >je voi à ta manvaife mine, que tu 
es toi-même le malheur, tu es la mali¬ 
ce la plus cfFroiable, encore plusmê- 
me que tu ne parois* ridais ayes bon 
courage, cari nabileté & la diligence 
ne te manqueront pav $ je fuis bien aife 
que tu me fafles naître l’occafîoa de 
rpâmfeiter mon pouvoir j & mou cre- 
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dit 5 il n’eft plusqueftion que duper- 
fonnage que nous ferons tous deux, 
foutiens-toi feulement : car fl le pre¬ 
mier principe de la Médecine eftde 
connoitre la caufe de la maladie, je 
comprcns aifément le fujet de tes in¬ 
quiétudes, & les moyens de tefatisfai- 
re, & cela par raport à la connoifTance 
que j’ai des hommes, quoi qu’ils ne 
connoi fient pas qui je fuis. Je fai bien 
de quel pied leur mauvaife volonté les 
fait broncher : fois perfuadé que ce 
n’eft pas à caufe de ta malice, qu’ils te 
haïffent ; mais bien à caufe que tu ne le 
fais pas cacher, que ru es mal mis, que 
tu as un habit déchiré. Si tu érois 
couvert de fleurs,ils t’aimeroient. Mais 
laifle moi faire, je faurai fl bien tour¬ 
ner les choies, que je te ferai autant ai¬ 
mer de tout le monde, que ton frète 
en fera ha% le moyen en eft déjà dans 
mon efprit: tu ne feras pas le premier 
ni le dernier qui éprouvera ce que je 
fai faire. Après ce difeours, elle le prit 
par la main, ils allèrent enfemble chez 
la Fortune. Elle la falua avec les com- 
plimens ordinaires, il ne lui faîut pas 
beaucoup d’efforts pour l’éblouir, 
puis qu’elle efl aveugle, elle lui pre- 

fenta 
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Tenta ce jeune homme pour êcrefon 
guide , elle lui exagéra Tes bonnes quali¬ 
tés & tout enfembiefa pauvreté ; elle 
Te rendit garante de fs fidelité à fon fer- 
vice 5 qui ne lui feroit pas inutile ,afîu~ 
rant qu'il étoit un des plus adroits & des 
plus rufez qu’il y eût 5 qu’au refteil ne 
luidemandoit point d’autres gages que 
quelque avanture de fiefs* Elle ne fe 
trompait pas, car il n’y a point de fi 
bon revenu , qui vaille les mains d’un 
Ambitieux en place. Sous ceportraic 
la Fortune le reçut en fa maifon. 

Il commença d’abord à renverfer 
toutes les réglés les mieux établies , 
fans rien laiffer à fa place : il guidoit la 
Fortune tout à rebours $ car quand el¬ 
le vouloit aller chez un homme de ver¬ 
tu, il la menoit chez un fceîerat, & de 
là chez unautreencore plusméchant* 
Quand il falloir qu’elle allât vite ,ü la 
retenoit ; quand elle devoir marcher 
avec circonlpeélion,elle voloit 5 quand 
elle vouloit faire du bien à un Sa¬ 
ge, il faifoiten forte que le fot i’obte- 
noit: la faveur deflinée pour le bra¬ 
ve 3 étoit accordée au poltron & au lâ¬ 
che , de maniéré qu’il la faifoit fe trom¬ 
per en toutes rencontres ; fur tout 

‘JçiM L L dan® 




i 4 £ LE CR1TIC0N 

dans les diftributions des biens 6c des 
honneurs j le plus judicieux devenok 
le plus pauvre 6c le plusméprifé, mais 
le plus extravagant étoit le plus favori- 
fc, 6c le plus élevé i combien de faux 
pas ne lui a-t-il point fait faire ? Il fit 
tomber les plus grands hommes dans le 
tems qu’ils et oient le plus nécefi aires, 
témoin le Marquis d’Aytonne : il re- 
duifit à la mendicité ceux qui meri- 
toientles plus grandesrecompenfes; il : 
exeufoit les plus grands rnarauts, en 
difant qu’il étoient dignes du fiéclede 
Leon dix, & de François premier> 
it fit difgracier cruellement les plus , 
grands JVlinifbres, & les plus grands 
Capitaines; il faifoit la guerre fans 
eux, & expofoit par ce moien tous les 
Etats j il fit tuer un Dom Martin d’Ar- 
ragon, 6c donner le Chapeau de Car di- 
ml à un fripon ; il rioit pendant que 
tout le monde plcuroit de la perte des | 
plus grands hommes. .Il eft vrai qu il j 
.procura d la Monarchie d’Efpagneae | 
très-grands avantages, comme la pro¬ 
priété des Indes, plufieurs autres 
Roiaumess & beaucoup de Vi&oires, 
mais tout cela d’une maniéré que la 
France en devint plus riche, & plus 
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puifîanteque l’Efpagne même. Ildi- 
ioii: pour ton excufe, que c’étoit à eau- 
Te que la femence des Sages étoit per"* 
due en Efpagne , 6c celle des fous en 
France , &c afin de faire difilper les 
plaintes qu’on avoir fujet de faire de 
cette conduite, il fît gagner quelques 
Batailles à la Republique de Fenife, 
fur la puifîance Ottomanne. Dans 
cette fituation, qui lui faifoit trouver 
tout facile, il longea à exécuter fon 
premier dcflem. Xi avoit oblerve lors 
que la fortune dépouilla Tes deux en- 
fans , le lieu où elle avoit mis leurs ha¬ 
bits, parce qu’elle ne voulut les con- 
er a pei Tonne, & avoit toujours eu 
un grand foin de les tenir cachez & fe- 
parez, afin de ne les pas confondre. Ii 
apella en cette occafîon la Tromperie à 
fon lèeours; par fonmoien 6c fans être 
découvert, il les changea de place: il 
mit ceux du bien dans celle du mal, & 
ceux du mal en la place du bien. Le 
lendemain la Fortune aufîî peu foi- 
gneuie que peu clair-voiante, donna 
i ans re flexion à la Vertu un habitd’é- 
pine, 6c au Vice un habit de fleurs : 
de cette maniéré il devint agréable, il 
n’eut plus befoin de difiïmulation ni 
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du fecours de la Tromperie, H fut 
tfuîvi de tour le monde, & reçu par 
tout fous l’aparence du bien; plufieurs 
néanmoins connurent par expérience 
qu’ils s’étoicnt abufezj ils en averti¬ 
rent leurs amis, qui ne les voulurent 
jamais croire. Depuis ce jour malheu¬ 
reux la Vertu & leVice ont changé de 
face, Ôc tout le monde enaétéabuféî 
on s’eft laide feduirc par Tapas trom¬ 
peur desplaiRfs, & on areconnutrop 


tard qu’on s 1 droit trompé, ons’enre* 


pent Couvent inutilement, & entache 
quand il n’eft plustemsde trouver le 

bon chemin. ^ 

Au contraire ceux qui font allez 
ibeureux , pour Cuivre conüamment le 
chemin de la vertu, quo que les corn- 
mcncemens en foient o fnciles, &nd- 
triez d'épines , arrivent a u fin au veii- 
table bonheur 5 ils Content toujours en 
eux-memes une paix, & une joiefecre- 
te, fruits aficurez delabonne conlcien- 
ce. La beauté qui charme iousTapa- 
■ence Si Tornement des fleurs, paroic 

^ i . _ J „ i ^ ^ ^ _ 


peu de choie quand on regarde les in 
firmitez qui l’accompagnent : elle ne 
plaît que par fa jeune fie, mais avec 
quelle promptitude s'évanouû-eile . 
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L'Ambitieux trouve tout Ton bonheur 
à pofTeder un titre de dignité ; la mar¬ 
que dont il fe pare, s’imprime jufques 
au plus profond de fon cœur, parce 
qu’il ie croit en conGderation dans le 
monde 5 mais le poids en eft bienpe- 
fant. La vengeance fait un grand piai-- 
iirau Vindicatif,!! fe mire dans le fang 
de fon ennemi; au contraire s’il ne peut 
ie (atisfairc,il demeure toute fa vie dans 
des chagrins & des peines mortelle?.Le 
Riche qui ne peut prendre que de reau : 
à fon voifin , la trouve très-favoureufeS' 
il rfeil jamais content qu’il ne Tait en¬ 
tièrement dépoiiiUé du peu qui lui 
apartient, mais la rdfitutionlui coû- 
teracher. Le Gourmand favoureavec 
délices les mets & les vins exquis : 
mais ce plaifir fe convertit bien tôt 
dans les douleurs d’une cruelle gout¬ 
te, Le Luxurieux ne perd aucun 
moment pour fatisfaire fes defirsbru¬ 
taux , mais les maux Si la maigreur 
de fon corps , ne le convainquent 
que trop de fon erreur, & de fa fo¬ 
lie, L’Avare arnafle pîûtôt des épines 
que des richelTés, puis qu’elles ne lu 
] ai lie n t au c u n repos, & qu ’il ne s’apes> 
çoit qu’il les poffede que par les coups ■. 

L V piquants* 





£.46 LECRITICON 

piquants que fon coeur en fouflfre* 
Tous ces gens-là croient chacun en 
leur particulier & en leurs maniérés 
avoir en partage le bon goût, ils fe 
trompent; ils prennent l’ombre pour 
le corps, & la peine pour le plaifirj 
c’eft aufiî la recompenfe que leur Fait 
mériter leur aveuglement, & leur opi¬ 
niâtreté. Mais il enefï tout autrement 
de ceux qui s’élèvent à la vertu. L’ab- 
ilinenceîeur eft agréable, puisqu’elle 
entretient la fantédu corps, fk la nour¬ 
riture de leur ame. 

Nos Voiageurs éroient déjà à îa vue 
delà Cour, ôc^ndreniusregardoitat¬ 
tentivement la Ville de Madrid, lors 
que le Sage lui demanda, que vois-tu? 
je voi, réporïdit-ii, Rhca\ amcîedes 
Nations ? je voi la Couronne des deux 
Mondes , le centre des Roiaunus , le 
joiau des deux Indes , le nid du Pne- 
nix, & la Sphère du Soleil Catholique. 
Pour moi, ditCritile, je voi une Ba- 
bylone en confufion , un Parisen im¬ 
mondices* une Rome pleine d agita¬ 
tions & d’intrigues , une Palerme 
remplie de gouffres de feu, pne Con¬ 
fiant inople couverte de brouillards^, 
une Londres produifant des pelles, & 

une 
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une Alger menaçant d’efclavage» 
Quanta moi, dit le Sage, je voi Ma¬ 
drid comme lamere de tout ce qui eft- 
bon, en la regardant d’une maniéré; 

& en la regardant d’une autre, elle me 
paroit une cruelle marâtre : comme 
toutes les perfcdtions fs trouvent à la 
Cour s les vices s’y trouvent aufifi ; 
car tous les hommes qui y abordent de 
toutes parts , n’y àportent jamais ce 
qu’il y a de plus mauvais. Quoi qu’il 
en fait, ajouta-t-il 5 je n’y entrerai 
point. En difant ces paroles, il s’en re¬ 
tourna, & quitta ces deux amis qui ne 
purent le retenir. 

Ils entrèrent p' r la grande rue de 
Tolede. Ils aperçurent d’abord une 
de ces Boutiques 5 où la Science eft mi- 
feàl’cncan. Critiles’en aprocha , Sc 
demanda au Libraire, s’iln’avoit point 
un peloton d*or à leur vendre. Le Li¬ 
braire ne l’entendit point, car d’ordi¬ 
naire ces gens-là ne fa vent autre chofe 
que le titre de leurs Livres, ils n’afpi-- 
rentpointà eue plus favans. Mais un 
homme qui était dans cette Boutique * 

( homme gradué Courtifan par le nombre- 
de [es années') dit au Libraire; Ces 
Meilleurs vous demandent une b ouf-; 

L 4, foie; 
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foie pour naviger feurement dans le 
Golfe fi difficile, & dangereux delà 
Cour. Le Libraire l’entendit encore 
moins, il répondit qu’il nevendoitni 
or ni argent, mais feulement des Li¬ 
vres, marehandife plus précieufeque 
for. Voyons, dit Critile, s’il n’y en 
auroit point quelqu’un qui nous pût 
aprendre le moyen de ne nous pas per¬ 
dre dans ce labyrinthe de la Cour* Je 
cornprens, Meilleurs, leur dit le Li¬ 
braire que vous ctes ici nouvellement 
débarquez; c’eft pourquoi prenez la 
peine de voir ce petit Livret, il vous ai¬ 
dera merveilleufement à parvenir au 
port de la félicité. C’eftcequenous 
cherchons,dit Critile. Vous l’avez, ré¬ 
pliqua le Libraire; je lui ai vû faire des 
prodiges, carc’eft/Vfr/ de rendre les 
perfonnes accomplies capables d’une 
agréable convention, Critile prit le 
Livre, & lut le titre qui étoit leGa - 
Utée Court ifan ; combien vaut-il, de¬ 
manda Critile ? Il n’a point de prix , ré¬ 
pondit le Marchand, mais lien donne 
infiniment à ceux qui le lifentmousne 
vendons point ces fortes de livres, nous 
les lofions feulement pour deux écus* 
A cette propofition le Courtifan fepi it 
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à' rire ; dont le Libraire fe trouva of- 
fenfé & lui demanda la raifon. Je 
ris s dit-il j de ce que tu dis, St du pou¬ 
voir que tu donnes à ton Livre, je dis 
vrai, répliqua le Libraire , le Galatée 
n'eit autre ehofe qu’un Art racourci 
pour former l’honnête-homme, c’en 
efl le plus feur A. B . C.$ c’eft comme 
un reffort doré, qui fait jouer le perfon- 
nage qu’il faut faire lia Cour. Quoi que 
petit, il ne .laiffe pasd’operer de grands 
effets, il enieigne à avoir du mérite. 
C’ellce qu’ii fait le moins, dit le Cour- - 
tiîan; il eft vrai, ajouta-t-il, qu’il 
pourrait valoir quelque chofe, fi l’on 
pratiquoit le contraire de ce qu’il en- 
teigne j ce Livre étoitbondu temsde 
nos peres, lors qu’on le fervoit d’arba- - 
letes, non à prêtent : croyez-moi, les 

leçons ne fervent de rien. Pour vous en 

défabufer, examinez la première ; il 
dit, que quand Je Courti [an vous parle 
il ne faut point le regarder fixement 9 , 
comme ff les yeux imprimoient tou¬ 
jours quelques mifteres, mais qu’il le ' 
faut regarder à la poitrine: n'eft-cc 
pas là a votre avis unebelleregîe pour r 
aujourd’hui, où la langue n’efl: plus > 
du tout attachée au cieur? il au-- 
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roiteuraifon fi ce que fouhaitoitMo» 
mus fut arrivé, fi les hommes avoient 
eu une petite fenêtre à l’eftomac » afin 
de voir ce qui eft dedans; or comme 
cela n’eft pas, Ton ne fauroit mieux 
faire que de les regarder en face le plus 
attentivement qu’il eft poffible: ils fa* 
vent fi bienfe compofer, que les plus 
habiles s’y trompent prefque toujours; 
on donne rarement dans le vrai point 
de leur intention, il n’y a point de ré¬ 
glés qui aprennent à y lire. Tout ce 
qu’on peut faire eft d’obferver fi l’on 
change de couleur, fi l’on fronce les 
faurcils, & fi l’on ne peut rien devi¬ 
ner au mouvement des yeux, moiens 
uniques de fonder les cœurs. Uneau- 
tre de fes réglés ne me fait pas moins 
rire toutes les fois que je la lis ., EU® 
veut que quand on s’eft mouché, on 
regarde dans le mouchoir, comme fl 
c’étoit des perles ou des diamans qui j 
fufient tombez du cerveau. Tout ce¬ 
la, dit Critile, n’eft qu’une précau¬ 
tion qu’il ne faut pas condamner, on 
ne peut en avoir trop dans les chofes 
qui ne fe peuvent certainement con- 
noitre. Le CournTan ne répliqua rien, 
mais il dit feulement , l’Auteur nue 

par : 
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pardonnera , fi je eroi qu’il auroit 
mieux fait de donner desenieignemens 
tout contraires. En effet, il ne faut 
qu'examiner les hommes comme ils 
font, 6c on connoitra en ïes confide¬ 
nt 1 qu’il y a des prefomptueux fans 
mérité , des Docteurs fans rai ton, 
avec tous leurs raifonnemens, fi igno- 
rans qu’ils ne peuvent pas diïcerner 
leur main droite. On v .rra qu’un au- 
tre fe glorifie à faux d’être prudent 2 c 
habile, qu'une femme fe croit tou¬ 
jours belle, 6c que tout ce qui la fait 
paroitre, n’eft qu'affectation £c artifi¬ 
ce. Alexandre le per fu a ci a qu’il étoit 
fils de Jupiter 5 mais enfin ii s’en dé¬ 
trompa , 6c connut qu’il étoit fufcepti- 
ble de corruption, Sc enfant de la bouë'j, 
toute la prétendue Divinité s'évanouit 
pour faire place aux foiblcffes del’hu- 
manité 5 fa vanité s’en alla en fumée,. 
6c fon corps en pouffi-ere» Plus on 
cherche la gloire, & plusoneftaffoi- 
bli ; nousferions bien mieux de nous 
connoitre; car au fond qui fommes- 
nous ? des facs de puanteur, des en- 
fans quand nous lomtxics jeunes, des 
enflures 6c des apoftumes quand nous 
femmes hommes, <k des flegmes quand 

L 6 nous 
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nousfommes vieux; c’cft à quoi Thom«. 
me de Cour ne peut jamais penfer , il 
affe&e au contraire tantde propreté,, 
que c’eft fclon lui une indecence im¬ 
pardonnable,que de fe mettre les doigts 
dans les oreilles, pour en ôter Tordu- 
re. Ce fer oit une horreur de la tortil¬ 
ler, & de Tarondir dans fes doigts, 
pour la mieux jetter : je vous deman¬ 
de, Meffieurs, qui efi celui qui vou- 
droit faire cela l tout le monde aime 
mieux laiiïer cette ordure dans Toreil- 
le, que d’y toucher. Il n’en eft pas 
de même des ongles y on fe fait une. 
bien-féance dans le milieu d’une.Af- 
femblée, de tirer fon étui de fa poche, 
& d’y prendre délicatement les cifeaux 
pour le les couper devant tout le mon¬ 
de 5 je trouve qu’il n’y-,a pas plusde rai- 
ion à .défendre l’un qu’à permettre,; 
l’autre : mais je pardonnerois plus vo¬ 
lontiers à ces perfonnes charitables,qui 
vont .dans les Hôpitaux couper les on¬ 
gles aux pauvres malades, d’aller faire 
cet office dans les maifonsdes richesj 
empêcher qu’avec leurs greffes & leur 
dureté , ils ne dépouillent tant de. 
pauvres, gens qu’ils reduifent impi* 
toyablement à ce miférabie état. Mais.. 

“Il 
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pour revenir à ce Livre, je n’approu¬ 
ve pas beaucoup la réglé qui veut qu’en 
tout tems, bc avec toute forte de per- 
fonnes, on foit nud tête ; on n’eft li¬ 
beral qu’en courtoises , Ôc en révé¬ 
rences: non feulement on aprend à la 
Cour à ôter le chapeau, mais enco¬ 
re le manteau, ôc fouvent jufques à la 
chemifé. C’efldans ce point de doc¬ 
trine qu’on eft le plus pon&uel, com¬ 
me' aulîi dans l’art d’écornifîer , où. 
l’on excelle plus qu’en autre lieu du 
monde. Cependant rien n’eft plus in¬ 
digne d’un honnête-homme, ni plus 
opole à la morale ; bien loin de l'ordon¬ 
ner, je voudrois le défendre 5 cette loi 
porte encore que quand on fe prome¬ 
né, il ne faut jamais fouler aux pieds 
avec deiTein les traces, ni les lignes 
que les autres ont fraiées , & qu’il 
vaut mieux marcher au bord du che¬ 
min fur les talus en danger de tom¬ 
ber, qu’au milieu plus afleuré ; elle 
devrait bien plutôt, dit-il, confeiller 
au Courtifan de ne pas méprifer les 
Loix de Dieu, & de fe contenir fage- 
nient dans les bornes de fou état» 
L’on de fend pareillement de parler 
toutfeul, comme étant une marque de 

L 7- folie* 
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folie; cependant avec qui peut-on plus 
feu rement s'entretenir qu'avec foi-mê¬ 
me? a t on un ami plus fidèle? Sc q n i 
nou ’ dife mieux la vérité ? Il faut éeou* 
ter fa confidence, ôc en prendre con- 
feil, tous les ai très trompent , elle 
feule efi fïncere. J'aprouve néanmoins 
une leçon cie ce Livre, qui veut qu’on 
écoute tout en fai Tant ie lourd, parti¬ 
culièrement ieschofes qui font les plus 
importantes j que pendant que l’un 
dort, l’autre doit veiller; il y a des 
homme-, qui quoi que les affaires foient 
toutes digérées n’y peuvent entrer, ils 
ne font jamais capables derailon; en 
cet état à quoi font-ils propres ? qu'ef- 
perent-ils devenir? il faut que les pa¬ 
roles aient du poids & de la force, afin 
qu’elles profitent à ceux qui les enten¬ 
dent. La gravité & la prudence rè¬ 
glent le ton de la voix , par raport à 
ceux à qui on parle, il ne faut point de* 
paroles de foie pour des oreilles de bu¬ 
re* Ce bel Auteur défend aufiî qu’on 
fiaffe des geftes en parlant. ■ Pour moi 
je tiens le contraire : fouvent par l’ac¬ 
tion on s’explique mieux que par les 
paroles; il faut toujours dire la vérité, 

§Ch fcelier delà main s ie gefte aideà 
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rélocution ÔC à l’agrément , il préparé 
même à l’attention. Quand on ouvre 
la bouche , il ne faut point qu’elle jet¬ 
te feu 6c flame, c’efc une marque qu’el¬ 
le va médire. Elle ne doit point au (R 
écumer, cela fent la colère. Il ne faut 
jamais s’emporter jufqu’à vomir du 
poifon; ce caraétére ne convient pas 
aux honnêtes gens; la moindre pa¬ 
role peut caufer des effets funeftes» 
Dieu nous garde des coups de langue* 
6 c des médifans. ïl eft vrai qu’il y a 
des gens allez ridicules, qui etïgesti¬ 
culant mettent la main fur l’eftomac de 
ceux à qui ils parlent, 6c même fi fort 
que quelquefois ils arrachent les bou¬ 
tons de leur juftaucorps* ils veulent 
fans doute tâter fi le cœur bat bien fort* 
6 t (avoir s’il eft un peu émeu de ce 
qu’ils difent. Quant à la réglé fur la 
maniéré de manger, elle n'eft pas plus 
judicieufe que les autres, elle n’eft pra¬ 
tiquée en aucune République *, non, 
pas même en celle de Venife ; elle eft 
du terns parte, en ce qu’elle défend de 
fe remplir trop la bouche, parce que 
la figure en eft defâgréable, aufii bien 
que de ceux qui l’ouvrent trop en riant; 
elle retranche auffi les éclats de rire ; de 

même 
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même que les rots, eflrimant qu’en cela 
i] y a plus de groffiereté que denécef- 
fité : pour moi je ne les condamne 
point, c’eft autant de vent qui fort, 
car la plupart ne font infuportables que 
pour en avoir trop, & Ton peut dire 
que plus les hommes font pleins, plus 
ilsfont vuides; plût à Dieu qu’ils puf- 
fent tout d’un coup évacuer tout le 
vent qu’il y a dans leurs têtes! & je 
croi qu’on ne dit, Dieu vousafiifte, à 
ceux qui éternuent, que pour leur Fai¬ 
re un compliment fur ce qu’il les dé¬ 
charge de leur vent. . L’on connoitpar 
Ja puanteur de l’haleine combien Pair 
fe corrompt, quand il n’efl pas dans 
Tonlieu. Un confeiî me paroit de bon 
fens dans ce GaUiée ; il me confirme 
dans le proverbe qui dit, qu’il n’y a 
point de fi méchant Livre, où il n'y ait 
quelque chofe de bon : il donne à Ton 
Courtifanpour precepte capital, quil■ 
faut toujours employer toute fin indu* 
frie , pour ne pas manquer des biens 
de la fortune; moiens uniques de vi¬ 
vre commodément &: avec éclat: que 
c’eft fur ce fondement, que l’on doit 
élever la ftatuë du parfait Courtifan, 
siant pour ornement Ja galanterie, h 

diFcre^. ■ 
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difcretion, les belles maniérés, en un 
mot toutes les bonnes qualitez d’un 
habile homme ; car il eil certain que 
s’il efl pauvre, il n’aura jamais la répu¬ 
tation d’un homme entendu, de ga¬ 
lant, d’honnête, ni de bongoût; voi¬ 
là tout ce qui me plaît davantage dansle 
Galatée. 

Au refie, lui dit le Libraire , fi ce 
Livre vous paroit fi peu utile, que ne 
donnez-vous vous-même de meilleu* 
res infirudions i plusfolides, St plus 
profitables ? vous ne donnez fimple- 
ment qu’en écorce le portrait de vos 
grands hotnmes.il eft vraijrépondit-il^ 
parce quejen’ai pas trouvé des fujets 
dignes d’une plus grande explication» 
autrement j’aurois commis la même 
faute que le Cordonnier ,qui donna à un 
Nain des fouliers,qui n’étoient faits que 
pour un Géant : mais puis que préfen- 
tement je puis m’ouvrir hardiment fur 
toutcequcjepenfe, & tout ce qui eft 
de la Cour devant ces Meilleurs qui 
me paroi fient avoir du mérite, je ne 
craindrai point de dire que le meilleur 
de vos Livres > pour ceux qui arri¬ 
vent à la Cour, eil la célébré Odyfiée 
d’Hcasere 3 il a dépeint la.Cour fous la 

figu- 
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figure d’un Golphe dangereux ; fousle 
nom de Sciîla, fous les Syrenes à vifa- 
ges de femmes, à queues de poif- 
fon , fous r Enc hantercfle Ci rcé B dans 
fon ifle, & fous îe ftperbe Cyclope 
dans fa caverne. Tout cela n’eft autre 
chofe que la Cour , Sciîla pour les 
tromperies, & Caribde pour les men- 
fonges; les femmes fuivies de tant 
d’hommes afTujettis par leurs airs corn- 
pofez ôc diflolus , ne font au fond que 
de véritables Syrenes ; il ne fuilc pas 
au judicieux UlifTe de s’être bouché 
les oreilles , il fa lut encore qu’il s'atta¬ 
chât au mât du vaifTeau, c’eiL à-dire, 
à la vertu & à îa raifon ; par ce moien il 
évita ces cnehautemens, il fçut tou¬ 
jours gouverner le vent? &il^ arriva à 
pon port} au lieu que îa pîû parc des 
autres, qui avant que d’avoir donné 
dans cet écueil étoient des hommes, 
font devenus des bêtes. Que ne peut- 
on point dire du grand nombre de ces 
Cyclopes aufïï ignorans qu’arrogans; 
ils n’ont tout au plus qu*un œil, qui 
ne les fait regarder que vers leurs fen- 
fualitez , & leur preibmption. C’eft 
donc Meneurs avec ce Livre bien 
compris&bien mis en pratique, que 

vous. 
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vous pouvez échaper de ces lieux> 6c 
des montres qui y font continuelle¬ 
ment en embufbade. Andrenius & 
Critile fuivirent exaétemenr ce confeil, 
6c vinrent à la Cour. Ils n s y trouvè¬ 
rent ni parens, ni amis , ni même au¬ 
cunes perfonnes qui les voulurent re- 
connoitre s parce qu’ilsavoient Pair pau¬ 
vre : enfin, ils n’y purent découvrir 
Felifinde. Se volant rebutez f Critile 
prit quelques pierres d’Orietït qu’il 
avoit fauvées de fes naufrages , parti¬ 
culièrement un très-beau diamant, & 
une très-riche émeraude, pour voir fi 
avec cela fine fefcroit point des amis». 
Illes fit paroître » &auffi-tôt ces pier¬ 
reries firent des miracles s chacuns’em- 
prefïbit d’être de ^.eurs a tnis^ de fe dire 
leurs pareils, jufques aux perfonnes de 
la première qualité d’Elpagne , les 
plus polis, & les plus recommanda¬ 
bles : enfin, îe bruit que firent ces bi¬ 
joux remplit tout Madrid, 6c leurat- 
tira une multitude de gens, qui fe bat- 
toient pour être les premiers dans leurs 
bonnes grâces. Mais ce qudl y eut de 
plusfinguîier, fut ce qui arrivaà An¬ 
drenius > dans la grande rué vers le Pa¬ 
lais., Un petit Page fort propre avec de 
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belle®- livrée?, le vint aborder avecun 
vifage ouvert > il lui prefenta un billet 
autfj etneis, que petit de forme, il 
éro ; Igné vôtre très humble fervanre 
& cou fine. La perfonne qui favoit 
écrit, lecongratuloitfurfonarrivée! 
la Cour, & elle lui reprochoit le peu 
d’empreffement qu’il avoir pour la 
voir, le priant de ne pas différer da¬ 
vantage à lui procurer ce plaifir, 8c 
ajoutant que fon Page avoit ordre de 
ne le point quitter, jufques à ce qu’il 
l’eût conduit chez elle. Andrenius 
fut fort étonué de cette avanture, fur 
tout quand il entendit parler de coufl» 
ne, lui qui ne croioit avoir eu ni pere, 
nimere; c’eft ce qui reveilla facurio» 
fxté: il s’informa du Page où étoit la 
maifon de faM ait relie, & y alla. 


C H A P I T R E X I L 

Les charmes de Falfirene . 

S 'Alotnon fut le plus fage de rous les- 
-hommes, cefutauffi l’homme, que 
les femmes ont le plus trompé. Com- 
celui, qui les a le plus aimées, 
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c’eflauffi celui qui en a le plus dit de 
mal. D’où Ton peut concîurre qu’u¬ 
ne femme efl le plus grand malheur 
qui puifTe arriver à un homme : elle 
enivre plus que le vin, elle domine 
plus que les Rois; elle efl la mortelle 
ennemie de la vérité. Il a dit que la 
méchanceté d’un homme valoit mieux 
que la bonté d’une femme; il faut en 
convenir, puis qu’il efl certain qu’un 
homme nous efl moins pernicieux en 
noushaïffant, qu’une femme en nous 
aimant^ elle n’eÉ pas un feul ennemi, 
mais tous les ennemis enfembie $ elle 
fert de place d’Armes à tous ceux qui 
nous attaquent; elle efl de chair pour 
détruire l’homme par la chair; les fem¬ 
mes font la plus belle partie du monde, 
& les hommes leur cèdent le premier 
rang, pour mieux s’afî'ujettir à leur ca¬ 
price. Le Démon qui cherche toû- 
jours a nous tromper s’efl caché pour 
cela fous la figure des femmes. Leur 
amitié efl un piege, & leurs carefles 
des trahifons $ c’efl fans doute pour 
cette raifon, que les maux les plus re¬ 
doutables ont des noms féminins 3 com¬ 
me les Furies, les Parques* les Syre- 
nes, les Harpies, & que tous ces mon- 
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flres nous font reprefentcz fous la figu- 
rc d’une femme. 

Diverfes pallions attaquent les hom¬ 
mes par raport à leurs différées âges, 
les unes dans la jeunelfe, & les autres 
dans la vieilleffej mais la femme les at¬ 
taque en tout tems. Jamais l’homme 
n’eft en feureté de ce côté-là. Soit qu’il 
foit jeune) foit qu’il foie homme ? l'oit 
qu/il foit vieux, foit qu’il foit fage, 
Toit qu’il foit vaillant, foit qu’il foit 
faint, il eff toujours exppfé aux traits 
& aux coups de cet ennemi commun» 
ennemi fi domeffique, que même les 
puiffances qui dépendent, de famé le 
fervent & lui obeïffent. Les yeux faci¬ 
litent l’entrée à fa beauté, les oreilles 
fe lai lient charmer à fa douceur, les 
mains cherchent à l'attirer ,1a bouche 
en prononce le nom avec pîaifîr, & la 
langue ne fe lafie point de 3’apeller : les 
pieds font infatigables pour la cher¬ 
cher 5 & le cœur pour foupirer pour 
elle; fi elle efl belle on la cherche, fi 
elle effc laide j elle même va chercher, 
& fi le Ciel n’a voit prévenu les fuites 
de la beauté, en la pl çanï d’ordinaire 
avec F ignorance, ou l'imprudence ,il 
n'y auroit pas un homme exemr de tes 
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chaînes. L’experience qu’en avoit Cri- 
tiîe, lui donna allez de force pour 
l'en garantir, mais il n’eut pas affez de 
crédit, pour en preferver le Ample An- 
drenius. 

11 pardt comme un aveugle pour 
chercher la iumic e dans les flâ nes, fans 
confulcer fon smi$ il craïgnoit fou 
hu vn c u r fe ' ere $ ainfl tout fcui, & gui¬ 
dé d’un jeune Rage habile à porter l’a¬ 
morce du feu de V amour, il traverfâ 
plu fleurs ruë\ Son guide lui diioit en 
chemin; ma Mai trefle la beilcFelfn me 
demeure éloignée du grand Monde, 
& du commerce turbulent de la Cour: 
fa movieille ne s'accommode pas des 
airs qu’il y faut avoir, elle aime mieux 
joüir de ceux de fes jardins , le de la 
campagne. 

Ils arrivèrent à une maifon qui n s a- 
voit pas grande aparence : cela ne plût 
gueres d’abord à Andreniuss maisdès 
qu’il y fut entré , il crut êtredansle 
Palais de l’Aurore. Il entra dans une 
cour fpacieufe, bornée par un bâti¬ 
ment merveilleux , dont les coiom- 
nés avoient la figure de Niimphes : el¬ 
les foutenoientfur leurs délicates épau¬ 
les alternativement avec des Séraphins, 

y. ■* 

un 
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un bâtiment qui auroitfembléunCiel, 
s’il n’avoit point été/ans étoiles. Une 
agréable fontaine étoit au milieu de la 
cour, où les eaux fejoüoient avec les 
feux, & reprefentoient un Cupidon 
entouré des Grâces qui lui prefentoient 
des agruffes & des chaînes , pendant 
quhl étoit occupé à tirer/es flèches; 

&• autour du baflîn étoîent repre/entez 
desefcîaves, qui /embloient s’efforcer , 
de rom pre leurs fers, & prendre la fui¬ 
te; on voioità leur mine qu’ils déte- 
ftoient leur furvitude. Tl y avoit au 
bout de la cour un parterre de verdure, 
d’où fortoient des plantes plus belles 
qu’utiles; elles ne donnoient que des 
fleurs, & point de fruits ; on jugeait 
à les voir qu'elles avoient beaucoup 
d’odeur, 5 c plufleurs perfonnes s’oc- 
cupoientàlesfentir. On entendoit un 
ramage continueld’oifeauxqui n’étoit 
interrompu que par lefoufledes Ze- 
phirs. Ce parterre, ou plutôt ce jar¬ 
din,avoit une propriété extraordinaire, 
il fufpendoit à tous ceux qui y en- 
troient tout autre foin que celui du 
plaifir. Andreniusfut introduitdans 
î’endroit le plus agréable, où le Prin- 
£ems régné fans ceflc, & où il change 
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en jafminsle fil des quenouilles, à me- 
ibre que Venus en tire le lin ^ c’eflen, 
un mot une fécondé Ile de Chypre, qui 
n’efi: jamais fans amour: là Faifirene 
parut & vint recevoir Andrenius, El¬ 
le le prit par la main, 6c elle le condui- 
fit dans fon a parte ment, mêlant les re¬ 
proches aux carefîes, & répétant plu- 
fieurs lois ces paroles: ha! mon chef 
Coufin, le bien aimé de mon cœur, 
que vous me faites de pîaifir ! Sa paillon 
paroifloit iur fes lèvres, & animoit tou¬ 
tes fes paroles, ce furent autant de chai- 
nés pour captiver fon nouveau parent. 
Comment s’elt-il pû faire, Éfoit-elle/ 
tju’qn homme que je fouhaite de voir il 
y a fi ïon'g-temsait pû trouver ma mai- 
Don , 'qui fefl fi éloignée, & fi retirée? 
? Elfe?ê‘ft toute à vous, mon aimable 
Coufin , avec tout ce qui yefi , 

~ m oi au fil, Lebon fan g nefe dément 
: jamais j -c’éft auffi parce feulendroit* 

- que fous devez vous y plaire : oüi ? 
en vous voiant j’ai tant de joie, que 
j’ai de la peine à croire que ce foie 
vous*, il me femble que c’elt un fon- 
ge : je voi dans vôtre vifage le por* 
trait au naturel de ma pauvre merc 
qui étoit lï belle, vous luireifembles 
$ome I* M par« 
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■parfaitement ; non; je ne mefaurois 
iafler de vous regarder. Mais d’où 
vient, lui demanda t-elle, que vous 
ne répondez point aux tendrefles que 
mon cœur fent pour vous, 6c que je 
vous témoigne \ Je vous en demande 
pardon, Madame, lui répondit An- 
drenius, je fuis novice dans le métier 
de Cûurtiftui, & encore plus étonnéde 
me voir nommer par le nom de Coufifl) 
moi qui crois n’avoir jamais eu de pa¬ 
reils; j’ai crii jufqu’àprvlent que j étois 
fans Pere 6c fans Mere, & que j’étois 
engendré du néant. Penfez y bien) 
Madame,fans doute vous me prenez 
pour un autre plus heureux que moi. 
Kon, Andrenius, lui dit-elle ; Je ne 
me trompe pas 3 je vous connois fort 
bien » je fai qui vous et es 3 6c que vous 
mquites dans une Ile au milieu des 
Mers; je fai encore que votre mere 
étoit ma tante 6c ma protçéfcrjce;ha. 
qu’elle avoir de mérité & de beauté, 
c’efl pour cela qu’elle étoit C\ peu for- 
lunée ; elle efb digne d’etre rnife âU 
rang des Danaé , des Helene, des Lu¬ 
crèce,.6c des Europe, elleportoitle 
beau nom de Fesifînde. A ces paro¬ 
les, Andreniusfe trouva extraordinai¬ 
rement 
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rement émû, aprenant qu’il étoit fils 
delà chereEpoufe de Critile. Faifîre- 
ne foutint hardiment lachofe, difanC 
que Felifinde s’étoit fecretementma- 
riée avec Critile, qui êtoit demeure 
prifonnieràGoa,en forte qu’à fondé- 
part des Indes pour l’Efpagne, elle ne 
put faire autre chofe que de porter fon 
mari en fon cœur, éc vous cher gage 
de leur mutuelle tendreffe , dans fes 
entraille ç ^Les douleurs de l’accouche¬ 
ment la furprirent dans l’Ile où la flot¬ 
te s’arrêta: en quoi elle eut bien des 
grâces à rendre au Ciel, puis qu’elle ne 
confia point fon honneur à l’indifcre- 
tion de fes Femmes de chambre, enne¬ 
mies mortelles du fecret > elle n’eût re¬ 
cours qu’à fon courage, Sc en cet état 
elle vous mit au monde, & vous forcî¬ 
tes de fon ventre encore plus blanc que 
lui. Là emmaillotté dans une peau de 
martre, dont elle fe couvroit la tête 
pendant la nuit, ôt couché dans un 
berceau fait avec des herbes, elle vous 
recommanda au Ciel pitoiable, qui en 
effet ne fut point fourd à fes prières, 
puis qu’il vous donna une bête feroce 
pour vôtre nourrice ; avanture qui 
1 n’eft pas nouvelle , 5 c qui ne fera pas 

M % aufïi 
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aufli la derniere : cette trille mere, 
ajouta-t-elle, me Ta raconté plu heurs 
fois, avec les larmes & les fanglors que 
fa tendrefîé & fon amitié lui arra* 
choiert à cetrifle fouvenir j maisau- 
jourd’hui tout fe change en joie en 
vous voient : fouffrezdonc, moucher 
Coufin , quesmes carefles me recom- 
penfent de tout ce que les pleurs m’ont 
coûté. 

Andrenius ne pouvoit revenir de 
l’étonnement où il étoit d’entendre 
l’hi foire , ou plutôt la fable de fa naïf- 
fance $ il en répafïoit dans fon efprit les 
circonftancos j il y trouvoitdu r a port 
avec ce queCritile lui avoit autrefois 
raconté de fa vie. Sur cette vraifem- 
folance, il crut que Felicinde étoit fa 
mere : tous fes malheurs lui devin¬ 
rent fenfibles > il fondit en larmes. 
Mais îaifïons-ià , dit Falhrene , les 
trifleffes pafTées , les plaintes n’y fer¬ 
vent de rien j montons là haut, vous 
verrez mon pauvre, & tout enfemble 
mon heureux réduit: vous avouerez 
qu’on y trouve de quoife confolerdé 
tùàt. Ils montèrent gaiement par des 
degrez de porphire ; degrez fu ne fies, 
d'où l’on defeend triflement à quatre 

- I * * * 
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pieds : elle lai fit voir quantité de 
chambres ornées de peintures , tk îam* 
briffées en forme de Ciel avec des étoi¬ 
les 5 il fembloit que ce fût un ouvra¬ 
ge pour tous lestems, mais en effet il 
n’éioit bon que pour le paffé. Tout y 
paroilfoit riche, & la Dame enfavoic 
fort bien exagererle pîix & la beauté. 
Tout cela, dit-elle, eft plus à vous 
qu’à moi. Cependant on fervit une 
collation fuperbe. Falfirene lui repe- 
toi t fans celte, n’aies point de ferupu- 
le de demeurer ici pour toujours, j’ai 
clequoi fuffifamment fournir à la dé* 
perife, matez d’autre foin, que de choi- 
fir ce que vous aimes le plus, met- 

ÎC7 A ,-* ** +■ > v+'At-t-â ^ 
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nés un habillement plus commode, &c 
plus propre que le voire: voilà des 
gens qui ne font là, que pour vous 
fournir tout ce qui vous plaira, je ne 
veux point que vous forties pour Palier 
chercher ailleurs,ni que vous vous met¬ 
tiez en peine du paiement, n’en faites 
point de façon, leiffes-vcus déshabil¬ 
ler. je ne lepuisprefenteæent,dit An- 
drenius,car vous fautes que je ne fuis 
pas feul, il faut, s’il vous plaie, que vos 
faveurs foient doubles 9 puis que j'ai 
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un ami, que je ne puis quitter, je ne 
puis me difpenfer de donner cette bon¬ 
ne nouvelie à mon pere Critile. Que 
dites vous ? vôtreperc! dit Falfirene 
toute étonnée. Je l’apelle ainfi,reprit 
Andrenius, depuis que vous m’avez 
apris l’hiftoirede ma vie, puis que c’eft 
je même, qui cil PE-poux de Felifinde 
mamere: il faut donc qu’il foitmon 
véritable pere, qui demeura pnfonnier 
à Goa. Scroit-iipoflible,s’écria-t-I- 
le, qu’il fût ici ? allez donc prompte- 
ment le chercher& l’amenez avec vous; 
faitesau fît aporter toutes vos hardes; 
au relie fou venez vous, ajouta* t-elle, 
que je ne mangerai pas un feul jjnor* 
ceaa» ni n’aurai un moment de repo*» 
que je ne vous voie tous deux en ma 
maifon. Andrenius partit auffi tôt fui • 
vi du Page qui l’avoit coaduit d’aborc;, 
il trouva Critile qui étoît déjà fort en 
peine de lui î il fe jetta à fes pieds, cn- 
iuite il l’embrafTa tendrement, & lui 
baifa mille fois les mains, en répétant 
plufieurs fois, ô mon cher Pere! mon 
Seigneur & mon tout, qu’il y a long¬ 
temps que le cœur me le difoit! Quelle 
nouvelle m’aprenez-vous, dit Critik'. ? 
Çelan’çfl pas nouveau, lui répondit. 

An- 
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Andrenius, puis qus je vous ai tou- 
jours regardé & révéré comme mon pe- 
re ; ileu; donc vrai que je fuis double¬ 
ment: vôtre fils par nature ÔC par éduca¬ 
tion » puis que Felifinde vôtre femme 1 
elt ma mere , une Cou fi ne que je viens 
de quitter m'a tout dit : elle eft .fille 
d’une des fceurs de ma mere. Comment' 
celafepeut-il, demandaCritile , que 
vous aie?,une fi proche Coufine en cet¬ 
te Ville? cette qualité nVeft fufpecte. 
Non, Seigneur y c'eft une perfonne de' 
grande probité, vous le reconnoitrez 
quand vous la verrez : venez feulement 
avec moi en fa maifon, vous en ferez 
content. Critile demeura quelque tenus 
rêveur , également agité de crainte & 
de curiofité ; mais comme on croit, ai fe¬ 
rment ce qu’on fouhaiie, il fe laula vain¬ 
cre; ainfi ils allèrent enfemble chercher 
cette parente. 

Sa maifon parut encore plus belle 
cette fécondé fois à Andrenius, quel& 
première. F al lire ne vint au devant de 
Critile j témoignant une extreme joie 
de le pofïeder chez elle, elle luüofFrit 
fa maifon, & lui fit de grands repro¬ 
ches du peu de foin qu il avoir eu oe 
s’informer d’elle, & de la venir voir: 
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je ne doute pas, ajouta-t-elle, que mon 
coufin que voilà, ne vous ait fait raport 
de la proximité qui efl entre nous, & 
que je fuis nièce de la belle Feîicinde 
vôtre Epoufe & ma protectrice,* fon 
abfcncem’efl bien fenfîble, je la pleure 
tousles jours. Comment, dit Critile, 
cil -elle morte ? Non, Seigneur, elle 
m’efl qu’ab fente 5 il efl vrai que fon Pe* 
re 5 c fa Mere font morts de chagrin de 
n'avoir pû lui donner un mari à leur 
fantaifie, parmi plus de cent partis qui 
la rechcrchoientjelleeftdemeurce fous 
la tutclcde ce grand Prince, qui rem¬ 
plit aujourd'hui fi dignement l'emploi 
d’Ambafladeur du Roi en Allemagne, 
elle y efl paffée avec la PrincefFe fa 
Femme en qualité de parente, & com«- 
me une petfonne pour qui ils avoient 
beaucoup de confîdcration$ je fai qu’el¬ 
le y efl fort contente, 3 c nous efperons 
que Dieu la ramènera heureufemenr* 
Pour moi je fuis refiée ici avec ma mere 
fa fœur, qui efl morte depuis 5 fa mort 
a été fans doute eau fée par J’éioigîie- 
mentde facherefceor; nos parensont 
eu foin de moi, ils m’ont infpiré des 
fentimens de vertu , & donné pour 
■modèle toute ma famille, Cet|# mai- 

fon 


















fôn fait une partie de mon bien, elle 
fera toute à vous , 6c je vous fouhai- 
te pour en jouir îong-tems les an-* 
nées de Neftor. Il faut prefente- 
ment que vous voiiez mes apar terne ns 
& mes meubles: elle leur montra de 
fort belles peintures, mais fur tout des 
ouvrages de fa main, où fa vie écoic ar- 
fixement reprefentée 5 ils nepouvoient ■ 
fe 1 aller de les regarder, & de les admi¬ 
rer. 

Elle leur fit voir enfuite des habits 
magnifiques, & des pierreries, fune- 
fies fruits de fes intrigues , &de celles 
des femmes de fa profefiion. Elle leur 
fit aporter j&fques aux titres de fes ren¬ 
tes, & de fes revenus, dont elle dit 
qu'elle vouloit leur faire la donation, - 
Ils l’en remercièrent, la priant de les 
garder » ce qu’elle fèmbla ne faire que 
par complaifance. Cependant Critile 
laifîoit échapper beaucoup de foupirs 
au fou venir de Feli finie. Quelque 
jouraprèï, touché du defir de la revoir, 
il dit qu’il vouloir partir pour l'Alle¬ 
magne. Andrenius plus épris des ; 
beautez de fa Coufine, que deîapaf- 
fion de voirfaVîcre 5 robligeade remet¬ 
tre ce-volage, jufqu'à ce qu’ils eneuf- 

M f. font. 
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fent une occaflon favorable. Elle fe 
prcfenta peu de jours après, par le ma¬ 
riage de l’Infante d’Efpagne avec î 
l’Empereur. Andrenius n’eut plus d’ex* 
eu Tes > mais pendant qu’on difpofoic 
toutes choies pour le départ, Falfirene 
confeilla à Critile de ne point partir 
qu’il n’eût vu les deux merveilles du 
monde, l’Efeunal 8< Aranjuez, ou¬ 
vrages dignes de la magnifique & 
triomphante MaTon d’Autriche. An¬ 
drenius étoit fi préoccupéde fa paillon 
pour Falfirene , qu’il ne pouvoir la 
quitter un moment. Il témoigna peu 
de eu riofité pour ces deux ma lions, £c 
il fit fi bien qu’il perfuada a Critile de 
les aller voir fans lui. Critile partit 
donc feu), il trouva l’Eglife de TEicu- 
rial digne de Salomon le Catholique,, 
il n’en fut pas moins charmé que les 
Hebreux Fétoient du Temple de Jeru- 
falem : ce fut là uniquement où il com¬ 
prit l’étendue de la Puiffance Roiale, 
l’effort de la pieté, 8c les beautezde 
FArehireéture qui furpaffent dans cet 
édifice, tout ce que les Anciens & les 
Modernes ont inventé. En un mot, 
il reconnut quec’étoit lechefd’œuvre 
•delArt:, où la grandeur, la richeffe,- 

8 . 
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& la magnificence ont été emploiée3 
d’une maniéré à donner du mépris pous 
tous les autres ouvrages. 

Delà il pafTaà Aranjuez , fe jour per» 
petuei du Printems, patrie des fleurs , 
leur magasin de leur îuavité pour tous 
les mois de l'année, & centre des déli-' - 
ccs de tous les Cens. Aiant admiré ccs 
deux merveilles, il retourna à Madrid 
fort content de fon v ai âge. Il voulut 
retourner à la mai fon de Fa’flrene-, mais 
ilia trouva fermée 5 il frapade toute fa - 
force : les voifins lui crièrent de ne pas 
tant prendre de peine,& de n’attendre 
p.as davantage 5 que perfonne ne demeu- 
roitlà, puis que c’étoit un Cimetière. 
Cela allarma Critile, quoi, dit-il, une 
Dame m’occupe pas ce logis? affleuré- 
ment je l'y ai laiflee depuis peu de jours.. 
Cela peut être 5 dit un homme en riant? 
mais nous n’en favons rien, il n'y a pas 
meme aparence que perfonne y ait lo¬ 
gé. Il y a long-tems, dit un autre, 
qu’on n’y a vu demeurer qu’une femme * 
débauchée, une corruptrice delajeu- 
neffle, une Harpie, en un mot la plus 
méchante femme-du fiécle. Critile ne 
le pouvoir croire , il alla s'en informer * 
à d’autres j il leur demanda ferreufe- 
r M mentf 
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ment G cen’ctok paslàoùFaHirenede-’ 
mcuroit? On lui dit qu’il étoit vrai» 
que depuis quelques ferrnineson avoit' 
vu loger en cette maifon uneCireéen 
enchantement, 6cune Syreneenmé¬ 
lodie. Elle a caufé tant de defordres,di- 
foit-on , 6c tant d’horreurs, qu’on> 
peut dire que c’eft une ^orciere , d’au* 
tant plus dangereufe qu’elle change les 
hommes en toute forte de bêtes, ex¬ 
cepte qu’aucun ne devient âne d’or. Au 
contraire tous pétillent de pauvreté. 
Qn en voit à milliers en cette Cour 
de routesefpéces, métamorphofezde 
la Forte. Ce qui eH de vrai, ajouta* 
t on, c’efi; que depuis peu , on y a 
veu entrer beaucoup d’hommes: on 
ïi en a veu fortir aucun qui en eut leu- 
jcrnentTaparence^ 8 c comme c’eft une 
Syrene qui aime la pêche, elle fait 
parfaitement leur prendre à tous juf- 
qu’au dernier foi, leurs bijoux,leurs 
habits, en .un mot la liberté6cl’hon¬ 
neur. Mais afin de n’être pas décou¬ 
verte, elle change tous les jours, non 
de conduite, mais de quartier, d un 
bout de la Ville elle pafîe à l’autre , 
ainfî oc,ne la fauroit jamais trou ver.El - 
a dans les Auberges des correfpon- 
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dances, qui l’averti flent quand quelque 
riche étranger eft nouvellement débat-, 
qué, de quel païs il eft, de quelle fa¬ 
mille, de fon nom» ôc enfin de fes 
aventures. Par cet artifice elle fedic 
Confine de l’un, Nièce de rautre,&fe 
donne tel nom qu’elle croit lui mieux 
convenir. Tantôt elle s’apelle Cecile, 
tantôt Serene, tantôt ïnez , tantôt 
Therefs, tantôt Thomafe , & elle 
quitte ces noms,G-tôt qu’elle commen® 
ce à être connue. Tout cela ne conten¬ 
ant pas Critile ; il vouloir entrer dans 
la maifon, il en demanda la clef : je fai > 
répondit un voifin,ôt je vais vous Pou» 
viir, ce qu’il fit tout auftl-tôt. Critile 
y étant entré, s’écria, Mefiieurs, nous 
nous trom pons : ce n’eft pas ici la mai» 
fon, ou bien j’étois aveugle, car cel¬ 
le que j’ai veuë étoit un Palais; mais je 
vois bien, ajouta-t-il, que vous avez 
raifon, que nousforamespris pour 
dupes. Sans doute, lui dit-on, qu’el¬ 
le vous a excroqué. Je l’avoué, ré-<- 
pondit-il, elle m’a pris tout mon ar¬ 
gent, Ôt beaucoup de pierres précieu- 
fs s, avec de fort belles perles d’O- 
rient. Mais ce que je regrette le plus, v 
^’eft la perte d’un de mes amis,Cet ami* 

M 7 :t dirent». 
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dirent-ils, nefêra pas perdu pour ellè,, 
mai 5 feulement pour lui, il cfi bête à 
l’heure qu’il efl ? elle le fera voir com¬ 
me tel à toute la Cour. O! s’écria 
Critileen foûpirant, où pourrai-je re¬ 
joindre mon cher Andrenius ? en quel 
endroit peut-il être? Il le chercha par 
toute la matfon ; lesvoifins enrioient: 
enfin il les quitta, & retourna à Ton 
ancienne Auberge; de là il fie mille 
tours par la Vaille, pour s’informer de 
Fai fi rené 3 &: de ion nouvel amant, 
fans que perfonnelui en pût rienapren- 
dre > il en eut un mortel chagrinen¬ 
fin il réfolut d’aller confulter Artemie, 
Jifortit de Madrid pauvre J U de. plus 
trompé. 

U n’eut pas fait beaucoup de chemin, 
qu’il rencontra un homme bien diffe¬ 
rent de ceux qu’il venoit de quitter^ 
c’étoitun prodige,en cequhl avoit fix 
fens de nature, un plus que les autres; 
cette nouveauté lui p;trut extraordinai¬ 
re; il avoit bien vu des hommes qui en 
avoient moins de cinq, mais jamais 
aucun qui en eût davantage. Comme 
par exemple, il y en a qui n’ont point 
d’yeux pour voir les chofes les plus 
claires, & qui ne les regardent jamais 
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que de travers > cependant ils croient 
tout lavoir; il y en a auffi d’autres qui 
n’entendent pas une feule parole, tou- 
te leur attention elt dans l’air, dans le 
bruit, dansla flaterie, dans la vanité» 

& dans le menfonge. Il s’en trouve 
beaucoup qui ne Tentent rien de ce qui 
fe palfe chez eux , quoi que tout le 
monde en Toit infeéfcé; ce font néan¬ 
moins les premiers à le plaindre de la 
mauvaife odeur: ils ne font pas fenfi- 
bles à celle de la bonne réputation 5 
s’ils ont un nez ce n’eft que pour fentir 
agréablement la noire fumée du faux 
honneur, & non la fuave odeur delà- 
vertu. Il y a pareillement deshom® 
mes, & en grand nombre,qui n’ont pas 
le moindre goût: ils l’ont gâté pour 
tout ce quieftbon, fans jamais s’atta¬ 
cher aux chofes folides ; gens toujours 
dégoûtez,de ce qu’on leur préfente de- 
meilleur j on les trouve toujours OU’ 
fâcheux , ou fâchez. Il y en a d’au¬ 
tres d’un goût d’enfans, ilschoififTent 
lepire, ils font infatuez de leur opi¬ 
nion, 6c ne fe rendent jamais à celle 
d’autrui. Critile ajouta qu’il avoit vû 1 
des hommes, fi on doit les nommer 
ptifij qui n’ayoieat point du tout le, 
‘ ' ' ' " ' " ' fÇfîl 









LE CRITICON 


fens du toucher , non pas même dans 
îes mains, où d’ordinaire ileftïe plus 
vif, ce qui croit eaufe qu’ils agifToient 
fans diftinftion, & fans fen ri ment dans 
îes occafîons les plus importantes, 
qu’ils ne touchoient jamais au but,ni 
ne proftoient d’aucune expérience. 
Tous ces caractères écoienc bien difFc- 
rens de l'homme qu’il rencontra , puis 
que non - feulement il avoit fes cinq 
fens bien vifs? mais un fixiéme encore 
plus vif que tous les autres , & qui leur 
donnoit même de nouvelles forces, 
foin pour Je difeours, foie pour le dif- 
cernement, foit pour îes entreprifes les 
plus difficiles, foit pour les expeçiiens 
& les refolutions, foit pour trouver 
les remèdes à point nommé, ou pour 
donner vigueur à toutes les puifTances 
du corps êt de Pefpfit, tant pour pré¬ 
voir l’avenir, que pour en éviter îes 
fuites fâcheufes ; en forte que parfon 
moien, chofe rare, il avoit une intelli¬ 
gence de tout fans être frapé d’aucun 
objet; ilconnoifioit,iJ penétroit ce qu J il 
ne voioit pas .Ce fixiéme fens était com¬ 
me un compofé des cinq autres , mais 
qui ne dépendoit point des organes 
pour agir.Cmi-Je, ravi de trouver un 

homme 
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homme fl extraordinaire, lui dit , com¬ 
ment, Monfieur, eft-il pofïïble, que 
nous aions pû tousdeux nous rencon¬ 
trer? pour moi ,ajouta-t’ü, j'ai tout fa- 
jet de m’en favoir bon gré, il me fèm- 
bloit jufqu’ici que toutes chofes ne 
m’arrivoient que pour mon malheur-, 
mais c’eft aujourd’hui mon leul jour 
heureux.il lui raconta enfuite Tes funef- 
tes avantures, mais fur tout ce qui lui 
étoit arrivé à la Cour. Je fuisperfuade 
de ces malheurs, réponditEgenie, car 
il fenommoit ainfi î mon deiTein etoit 
d’aller tout droit à la grande Foire du 
JM onde, qui fe tient aux confins de la ■ 
jeunejfe à Ventrée de V âge viril , port fa¬ 
meux de la vie î mais je ne lai fierai pas 
par T inclinât ion que je mefens à te ren» 
dre fervice, de pafter à la Cour avec 
toi, ôc je te prometsd’emploier mes 
fix Cens pour trouver ton ami, foit 
qu’il ioit encore homme, ouquhlfoit 
tout-à’fait devenu bete. Ils prirent 
■ donc enfemblele chemin du lieu ouïe 
tient la Cour.La première chofe qu’ils 
firenr, fut d’aller dans les Cours du 
Palais ,& de là dans les places où fe débi- 
■ tent les nouvelles, ou pour mieux di¬ 
re ksmentonges.il> y rencontrèrent 
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de grandes bêtes de charge attachées 
les unes aux autres, & quienfuivoient 
unequi a\'oit coupé la file de celles qui 
alloienc devant: elles s’étoient toutes 
fort chargées d’or & d’argent, elles 
fembloient gémir fous le poids de cette 
charge.* quoi qu’elles eu fient des capa- 
raçons brodez d’or& de foie, leurs te* 
tiéresétoientgarnies déplumés, dont 
elles fembloient fe glorifier, elles fai* 
foient grand bruit de leurs poitrails 
remplis de bonnettes. Peut-être, dit 
Critile, ce que nous cherchons efl là. 
Non, répondit Egenie, ceux-là font 
d'une autre efpece que celui que tu 
cherches; quoi qu’ils parodient fort 
brillans, il eft certain que fi on leur 
ôtoitleurs riches harnois, on verroit 
quedefiousils font tout ulcérez de leurs 
débauches, défaut qu’ils cachent fous 
ces ôr ne me ns éclata ns. Mais attens, 
dit Critile,nô:re homme pourroit bien' 
être parmi ces autres qui vont traînant 
ces charrettes mal gralffées. Encore- 
moins, répondit Egenie, parce que 
ceux-là ont les yeux fous U plante des'- 
pieds. Il me femble, reprit Critile, 
que j’ai oui* un perroquet qui nous a 
apellez, fl c’étoklui ! Détrompe-toi; 

lüii 
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lui dit Egenie; c’efl quelque flateur 
qui ne dit jamais ce qu’il penfe, ou Pun 
de ces politiques qui ont un oeil à la 
bouche, Ôc l’autre au cœur : quelque 
hâbleur qui dit comme de lui même; 
ce qu’il a entendu dire à d’autres. C’eft 
un de ceux qui afifeéfcent d’être des 
hommes, mais qui n’en ont que la mi¬ 
ne ; ils ne font habillez de verd, que 
pour fi g ni fier l’efperance qu’ils ont 
d’être bien-tôt récompenfcz de leurs 
menfonges, 8c de leurs fkteries qui 
leur tiennent lieu de mérité. Ce ne 
fera pas non plus l’une de ces mines 
compofées, qui cachent leurs ongles, 
& qui ne montrent que leur barbe : le 
nombre de ces gens-là elle grand, dit 
Egenie , ce font ceux qui ne penfent 
qu’à s’élever 8c à s’enrichir, & contre 
les artifices defquels il n’y a aucunes ri~ 
chefies allez bien gardées pour éviter 
leurs pillages;, ce iont les gens de Pa¬ 
lais & de Finances. Et le vieux chien, 
ditCritile, qui va toujours aboiant, ne 
pourroit-il point être celui que nous 
cherchons? Non, dit Egenie, c’eR 
un méchant voifin du nombre de ceux 
qui pour troubler les autres, ne fe con¬ 
sentent pas de leur faire du bruit, mais. 
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qui n’aiant rien à faire fe familiarifent 
avec leurs valets ; qu’on voit au forrir 
dulit, alTîcger toutes les avenue* pour 
fa voir ce qui fe pafle, en un mot gens 
oififs, médifans, mal intentionnez, 
fans naiffance & fans mérite, & de 
plus hypocrites & fourbes. Notre 
homme, ditCritiJe, ne/êroit-il point 
parmi les Lions & les llgresi? J’en 
doute, dit Egenie, parce que ce font 
des gens cruels qui font métamorpho- 
fez en ces animaux. Il fera donc, con¬ 
tinua Critile, avec les Cignes des 
étangs du jardin. Non , dit Egenie* 
ils repréfentent les Confeillers & lesSc* 
cretaires, mieux ils chantent plutôt 
ils finirent. Je vois là une bête im¬ 
monde qui fe veautre â fouhaitdansk' 
fange dVn puant bourbier, qui lui 
femble plus odoriférant que les plus 
belles heurs. Si ce pouvoit être un 
homme, dit Egenie, ce feroitpeut- 
être celui que nous cherchons* car il 
y en a de fi greffiers & de fi lafeié,qu'ils 
fe noient dans les ordures de leurs fales 
voîuptez, pendant que tout Je mon¬ 
de en a horreur ; cela s’apell ç faire de 
fon ordure fon Paradis . Lai fiez-moi 
pourtant voir de loin qui ilefl. Non, 

SI 
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ce n’eft pas lui, c’efl un riche vilain, 
de qui la mort donnera bien-tôtle bon 
foir à Tes héritiers .j ôcle bonjour aux 
vers. 

Quoi, dit Critile , eft*il poffibîe 
qnenous nelepuiffions trouver parmi 
tant de bêtes? îfeft-il point devenu 
cheval pour traîner le carofTe de Ton 
infâme Mkitrefîe, ou pour porter fa 
litière , fardeau (aie 6c pefant? quoi, 
fe peut-il faire que ces Courtifannes dé¬ 
figurent ainfi les hommes l qu’elles 
étouffent la Nature &laraifon , qu’el¬ 
les faflent que les enfans renoncent à 
leurs peres, 6c que les peres perdent 
le jugement? que non contentes de 
les dépoüiUcr des ornemensdu corps, 
elles leur crachent encore ceux de l’ef- 
prit ? Mais dites-moi, mon cher Ege- 
nie , quand nous ferions allez heureux 
pour trouver mon ami devenu bête , 
pourriez-vous le faire redevenir hom¬ 
me. Ne fongeons, dit Egenie, quà le 
retrouver, lerefte ne fera pas diffici¬ 
le: il y en abeaucoupqui font parfai¬ 
tement revenus à eux : il efl vrai que 
le nombre eft plus grand de ceux 
qui font toûjours demeurez bêtes. 5 
Apulée devenu Ane, fs guérit parle 
" moyen 
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moien des rofes qu’il mangea, figure 
des épines & de Ja retraite. C’eft vérita¬ 
blement le remède le plus convenable, 
au fin bien que decordiderer les plaifirs 
dans toutes leurs circonflanccs, d’en 
rapeller les idées en préfencede la rai- 
fon , on en fera fans 4oute aifément dé¬ 
gagé. Dans ces réflexionsFefpritre¬ 
prend fa force, & la pafiîon qui faifoit 
auparavant le plaifir du cceur, en caufe 
après le dégoût. 

Les compagnons d’UlifTe éroient 
devenus la proie des Syrenes^ils connu¬ 
rent dans la fuite le danger où ils 
croient > ils eurent recours aux racines 
ameres de l’arbre de la vertu, & aux 
feiiüles de celui de Minerve j ce font là 
ces plantes qu’un fameux Duc d'Or¬ 
léans fe van toit de cultiver, 6c qu’il 
préféroit à toutes celles de fesjardins: 
enfin, les fecours de la Morale fuffi- 
ront pour faire que ton ami revienne 
bien*tôt à foi, 6c reprenne la qualité 
d’un véritable homme. 

Ils avoient cherché inutilement par 
tout, lors cju’Egenie dit à Critile, fais- 
tu ce que j’ai penfé ? il faut que nous 
allions dans lamaifon où il s’eft perdu, 
nous le trouverons fans doute dans le 
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fumier : ils y furent, & fouillèrent 
par tout $ mais Critile difoit toujours: 
c’eft du tems perdu 5 il n'y a coin ni en¬ 
droit que je n’aie vifité. Àttens,re- 
pliqua Egenie; laiflfe - moi apîiquer 
mon fixiéme fens, feul remède contre 
les charmes du fexe: voilà ce gros mon¬ 
ceau d’ordures d’où il fort une fumée 
épaiffe, il y a là du feu. Ilsjettérent 
tout le fumier qui boucheitla porte 
d'une Cave horrible , ils l’ouvrirent 
avec peine, &; aperçûrentdedans, à 
la lueur d’un feu fouterain, plufîeurs 
corps fans ame, étendus contre terre. 
Il y en avoir de jeunes fort bienfaits, 
des gens de Lettres, & des favans, des 
vieillards riches, qui avoient feule¬ 
mentles yeux ouverts, d’autres qui les 
avoient bandez- avec des linges rudes* 
En quelques - uns, il n’y avoit prefque 
plus d’autre marque de vie^que des fou- • 
pirs, ils étoient fi nuds qu’on ne leur 
, .avpit pas latffé de quoi les enfevelir. 

, Enfin vers le inilieu ils trouvèrent An- 
drenius, mais fi changé que Critile 
avoit de la peine à le reconnoitre ; il fe 
jettalurlui, & l'embrafla en pleurant: 
ü lui prit la main fans y trouver ni poulx 
ai chaleur. Cependant Egenie recon¬ 
nut 
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nut que la lumière qui éclairoit ce lieu, 
ne venoit pas du feu, mais d une main 
qui fort oit de la muraille ; elle étoiten* 
tourëe d’un bracelet de perles dans 
les doigs étoient desdiamansquibril- 
loient comme autant de flambeaux, St 
cette lumière produifoit un feu qui em- 
brafoit jufqu’aux entrailles.. Quelle . 
main eft-ce là , demanda Critile ? Ce 
ne peut être que la main d’un bourreau, 
répondit Egcnie, puis qu’elle étouffe» 

& qu’elle tue : il la toucha 
tôt ilsfe fentirent tous deux émus. En¬ 
fin Egenie voulut effaier s’ilnepour- 
roit point lui ôter fon feu. Voilà, dit- 
il, un feu de goudron, que le vent des 
‘ amoureux foepirs, ôt l’eau des larmes 
augmentent: n’importe, j’encormoisle 
remède : en effet 5 il jetta de la pouffé* 

: re & de la terre deflus, & ainfi il étei- 
' gnit ce feu > St dès qiTil fut éteint, tous 
4 ces cadavres fe ranimèrent Les plus 
■honteux furent les vieillardsils fe di- 
' foient les uns aux autres : pelle foie de 
ce maudit feu, il ne pardonne ni au 
verd s ni au fec. Les favans le detef- 
toient en difant : quand Paris voulut 
en conter 6 c infulter à Pallas, il étoit 
jeune & ignorant* mais cela n’éllpas 

par- 
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pardonnable aux habiles, fans qu’ils 
(oient tombez en démence. Andre- 
nius qui étoit parmi les favoris de Ve¬ 
nus , blefïe , & le cœur traverfé de 
part en part, apercevant Critile, alla 
à lui. Hé bien, lui dit Critile, que 
t’en femble ? Rien autre chofe, répon¬ 
dit-il, que de m’être vû amufé & trom¬ 
pé par une méchante femme qui m’a ra¬ 
vi mon bien, ma confcience, 6c mon 
honneur. Tu as voulu, dit Critile, 
t en rendre favant par ton expérience, 
mais à prefent que cette belle Nympb® 
t’a tout pris, attens qu’elle te fecoure* 
A ces difcours tous ces gens commen¬ 
cèrent à la maudire : l’unla no mm oit 
la Scylla d’Y voire, l’autre la Cary bde 
d’Emeraude, huître la PeEe Dorée, 
un autre le Venin de Neébar. Ou il y a 
des joncs, difoit l’un, il y a toujours de 
l’eau, ou il y a delà fumées toujours du 
feu, 8c où il y a des femmés, toujours 
des Démons. Quel maleE plus grand 
qne d’avoir une femme, dit un Vieil¬ 
lard Fc’eft d’en avoir deux .Cela eE vrai, 
dit Critile, tout leur efprit ne tend 
qu’au mal. Tout beau, dit Andrenius, 
ne vous emportez pas tant. J’avoue 
qu’avec tout le mal qu’elles m’ont fait, 
pme L N “ je 
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je ne lesfaurois haïr , ni même les ou- 
blien Car de tout ce que j’ai vüuans 
le Monde,Or, Argent, Perles, Wer- 
res precieules, Palais, Edifices, Jai* 
dins, Fleurs, Oifeaux, Affres, Lu- 
îie , & même Soleil, rien ne m’a tant 
donné de plaifir, que la Femme. Puis 
que cela eft, dit Egenie, forions d'ici, 
tu fer ois des folies fans fin , cai peut * 
moi je ne (uis pas de ton fentimenr, 

-je connois trop les femmes pour les trou¬ 
ver agi cables , mais parlons d’autres 

chofes. Iis forcirent donc tous à la lu¬ 
mière de la rai fou ôe de l’ex perience, & 
tous prirent le chemin du Temple^ 
leur propre con ' eUion , pot r rend re gra- 
ces au genereux & au noble denorn 
peur. Ils, attachèrent aux murailles en 
forme de trophée les dépouilles de leur 
naufrage , Si les chaînes de leur capti¬ 
vité. 


CHAPITRE XIII. 

La Foire de tout le Monde . 

“ 1 " Es Anciens racontent, que quand 
JLj Dieu créa l’homme, il renferma 

tous 
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tous les maux dans une profonde ca-* 
verne, éloignée de tout commerce. 
Quelques-uns prétendent que c’étoit 
dans une des lies Fortunées, Sc que 
c’eft de là que par antiphrafc elles ont 
pris leur nom. Quoi qu’il en foit, les 
crimes & les peines y entrèrent , les vii 
ces 6c les châtimens, la guerre, la faim* 
îa pelle, l’infamie, latrifleiTe, enfin 
les douleurs 6c la mort même. Dieu 
ferma la caverne avec des portes de dia4 
mant, 6c des cadenas d'acier; il en 
donna la clef au franc arbitre de l’hom¬ 
me, afin qu’il fût maitre de tant de 
maux ; Pavertiflant que fi lui-même ne 
les laiiioit fortir, il feroit éternelle¬ 
ment enfeureté de ce côté-là. Le mê¬ 
me Créateur laifTa en liberté tous les 
biens 3 les vertus, &les recompenfcs, 
lesfélicitez s les contentemens,ia paix? 
la bonté, la fanté , la richefle* 6c la 
vie meme. AIojs l’homme vivoit par¬ 
faitement heureux; mais ion bonheur 
dura peu, parce quefafemmeempor- 
tée par fa curieufe legereté, ne put 
avoir un moment de repos qu’elle ne 
fçût ce qui étoit dans cette fatale caver¬ 
ne. Elle prit un jour, jour bien mal¬ 
heureux pour elle, 6ç pour tout le 
. , N a mon- 
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monde. Son mari étant de bonne hu¬ 
meur , & s’étant rendu maitrefled# ion 
cœur, elle n’eut pas de peine à l’être de 
la clef de la caverne. Elle tira les vei- 
rouib, Ôc ouvrit la porte. Aufïi-tôt tous 
les maux fe répandirent dans toute le* 
tendue delà ccrre.L’Orgueil, comme le 
Capitaine des vices, prit le devant, ce 
rencontrant dans bEfpagne première 
terre de L’Europe,ungenie tout-à-faita 
fon gré , elle y demeura, & s’y établit 
avec tous fes lu jets ; comme l’amour 
propre, le mépris des autres, l’envie 
de commanderàtous, & ne dépendre 
de perfonne, trancher du Don Die- 
eue, & fefaire defeendre du fangdes 
Gots; vouloir briller par tout, fe 
jouer le premier, parler beaucoup, fort 
haut, & ne dire rien > affréter en tou¬ 
tes chofes beaucoup de gravité & de fo 
fte , en un mot l’emporter fur tous les 
autres en préemption, vice commun 
aux Efpagnols, depuis le dernier du 
peuple, jufqu'aux Princes & aux Rois. 
LaConvoitife qui ne perd aucun mo¬ 
ment pour profiter, trouvant la Fran¬ 
ce encore novice & fans paffion, s’em¬ 
para de toutes fes Provinces, depuis la 
Gafcogne jifjqu’à la Picardie, diftri- 
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huant dans tous les endroits fon hunr- 
ble famille $ comme le regret de dé- 
penfer , la bafTcfTe d’ame , rattache¬ 
ment à peu dechofe, d’être efclave des 
autres Nations, s’occuper aux plus bas 
emplois , fe louer à la journée pour un 
vil intérêt, faire toute forte de rnar- 
chandife 6c de commerce pénible* aller 
tout nuds & déchauflez , portant leurs 
fouiiers fous le bras, de peur de les ufer, 
fedonnerà tout prix; enfin, ne trouver 
rien d’in famé , quand c’eft pour de l’ar¬ 
gent. Mais on dit que la Fortune com- 
patifiant aux miféres de ce Royaume 
devenu la proye de la convoitife,voulut 
enqueîaue façon relever l’honneur de 
ce Peuple , à qu’elle y forma une Ko- 
bleffe fi emportée dans une conduite 
contraire, qu’on peut dire que cette 
Nation a les deux extrémités, l’avarice 
& la profufion. La Tromperie s’empa¬ 
ra de toute l’Italie, jet tant de profondes 
racines dans le cœur de fes Habkam; 
ils projettent la fourbe à Naples, & 
^exécutent à Gennes: la Tromperie, 
enfin, fe trouva là en fureté avec tous 
fes parens, le Menfonge, la Filoute¬ 
rie, les Piégés , les inventions, les 
^eûës, les détours, Sc autres fem b labiés 

N 3 moieus* 
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moiens qu’ils appellent politique, & 
ouvrage d’une bonne tête. La Colère 
prit un autre chemin, elle pafia en Afri¬ 
que, & dans les Iles adjacentes, fe piaf¬ 
fant fortavec les Arabes, & les autres 
Montres qui rhabirent. La Gour¬ 
mand! fe avec fa fœur rivrognerie fe 
fai firent de toute l’Allemagne , tant 
hauteque baffe,confumant lejour&la 
nuit, leurs biens & leurs confciences en 
feftins, & à la table , car fi on dit qu’il 
y a des Ailemans, qui ne fe font eny- 
vrez qu’une feule fois, c'eft qu’elle a du¬ 
ré (àns difeontinuation toute leur vie. 
C’eiï pourquoi dans la Guerre ils dé¬ 
vorent les Provinces pour remplir leurs 
Camps de provi fions 3 & que i’Empe¬ 
reur Charles-Quint, apeiloir les Aile- 
mans le ventre de fes Armées. L’Incon- 
fiance prit port en Angleterre, la Sim¬ 
plicité en Pologne, T Infidélité en Grè¬ 
ce, la Barbarie en Turquie, PArtifi* 
ceen Mofcovie, la Brutalité en Suède, 
rinjufliceen Tartarie, les Délices en 
Perfe, la Poltronnerie dans 'a Chine, 
kTemerité au Japon. La Purefle ne 
manqua pas a fon ordinaire de fort ir la 
derniere, mais trouvant tout occupé, 
die fut contrainte de paflerdans P Amé¬ 
riques 
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rique, 6c de demeurer avec les Indiens, 
Pour la Luxure trouvant qu’un feu! 
Empire étoit trop borné pour elle , 
elle fc répandit d’un bout à l’autre du 
Monde : d’autant plus facilement, que 
les autres vices s’accommodent parfais 
te ment bien d’elle* ils ie fratcrnifenc 
fi naturellement enfemble, qu’ils au* 
roientde la peine à s’en palier. Mais- 
comme la femme fut le premier objet 
que les vices rencontrèrent, elle en re¬ 
çut aufli la premiere,& la plus forte im- 
preffion, en forte que depuis ce tems- 
là , elle a toujours été luïceptible de 
malice depuis les pieds jufqu’à la tête» 
C’eftcequeracontoit Egenie à les 
deux Camarades, après les avoir fait 
fortir de Madrid par la porte de lalu- 
miere. De là il les conduisit à la gran- 
de Foire du Monde, publiée dans ce 
fameux Etat, qui fepare les douces 
prairies de la jeun elfe, d'avec les âpres 
montagnes de l’âge viril, 6c où de tou ¬ 
tes parts accourent une prodigieu fe af¬ 
fluence dePeuples, les uns pour ache¬ 
ter, les autres pour vendre/& la plu¬ 
part feulement pour regarder, 6c ces 
derniers font les plus ïages. Il y en 
avoir déjà beaucoup d ? arriyez, quand, 

N 4.. ' no* 
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nos trois voiageurs y entrèrent. Ils 
aperçurent à un bout deux Courtiers 
d’oreilles, c’eft-à-dire des Pbilofo- 
phes, l’un d’une feéte, &Pautred’une 
autre, qui vinrent les aborder.|Le pre¬ 
mier nommé Socrate leur dit: Vous 
êtes venus à cette Foire pour y faire 
Pins doute quelque bonne emplete? il 
y a dequoi vous contenter : vous y 
trouverez fuffîfamment les moiens de 
devenir raifonnables. Mais aufÏÏ'tôt 
fon Antagonifleapellé Simonides Pin- . 
terrompit, & dit; Il y a deux fortes 
de fituations dans le monde. Pu se de 
l’honneur, & l’autre du profit; j’ai 
toujours trouvé la première pleine de 
v ent & de fumée,l’autre au contraire 
eft pleine d’or gc d’argent, qui fert d’a¬ 
gréable recompenfe pour toutes chofes.. 
Voicz lequel des deux partis vous vou¬ 
lez prendre. Sur cela ils demeurèrent 
penfifs & incertains, ils ne fa voient à 
quelle main ils dévoient tourner, ils fu¬ 
rent partagez en opinions comme ils 
Pétoient en paillons. Dans ce moment 
un autre homme les aborda,aiant de Pof 
dansfes mains, dont il les frotta. An* 
drenius fe fâcha en diiant, que prétend 
cet homme-là ? Je fuis> répondit - il». 

le 
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le changeur publie des per Tonnes, 6c 
celui qui les met à prix. Tu es donc, 
lui dit Andrenius, la pierre de touche. 
C’efl cela même, répondit-il, en mon¬ 
trant de l’or. Qui a jamais vû pareille 
chofe, reprit Andrenius ? autrefois 
c’étoit l’or qu’on touchoit : onhexa- 
minoit avec la pierre de touche. ■ Il 
eft vrai, répondit le changeur , mais 
là meilleure pierre de touche pour con- 
noitre les hommes efl i’or. Même ceux 
aux mains defqueîs il fe prend ôe s’atta¬ 
che, ne font point de véritables hom¬ 
mes, mais des phantômes d’hommes. 
C’eft ai n Ci que le Juge de qui nous trou¬ 
vons les mains propres à retenir l’or, 
efl condamné & dertitué de fa Charge, 
on îuidonne celle de Changeur. Le 
Prélat qui épargne,par avarice, les cent 
cinquante mille livres qu’il a de ren¬ 
te , quelque bon Orateur qu’il foit, ja¬ 
mais n’eft réputé bouche d’or, mais 
feulement bourfe d’or. L’Officier de 
guerre aveefes broderies & fes pluma¬ 
ges^ ftgns qu'il plume fès Soldats , 6c- 
quifcelleen rouge fes Lettres de No-- 
bleffiedu plus purfangdes pauvres qu’il 
tyrannife, ne doit point être réputé 
Gentilhomme. La femme qui affit&e 
• N f de- 
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defe parer lors que fon mari meneune 
vieobfcure, fera condamnée à lamé- 
nie obfcurité. Pour toi, dit-il, en 
parlant à Andrenius, aux mains, de qui 
cet or a laide quelques traces, crois 
que tu ne mérités pas la qualité de ver¬ 
tueux î il faut que tu fuivcs le chemin 
du plaifir; mais celui-là, en mon¬ 
trant Critile , en qui rien n’en eft relie 
à la main , eft un véritable homme. 
Cet ami, reprit Critile , croit autre¬ 
fois homme comme moi : il reprendra 
bien-tot fon premier état'; pour cet ef¬ 
fet, il eft à propos qu’il me fuive. 

Ils commencèrent à fe promener, & 
à s’entretenir le long des Boutiques de 
la Foire, ils lurent une infeription 
qui contenoit ces paroles : Ici fc vend 
tout le meilleur & le pire: ils y entre* 
rent, & trouvèrent qu’on y yendort 
des Langues bonnes pour fe taire, 
pour parier, mais encore meilleures 
pour fe mordre;, il y avoir là unhomr 
me qui leur faifoit figne quand elles de* 
vroient fe taire. Qae vend celui-ci, 
demanda Andrenius ? En mêmetems 
îe Marchand ferma la bouche» Il faut 
fans doute, ditEgenie, que cet hom¬ 
me vende le.filence ; c’eft 3 ajouta-t-ib 

une 
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une marchandife bien rare : & encore 
plus importante, reprit Cîitilc} au 
refte je cfoiois qu’il n’y en eût plus dans 
le monde î cette Marchandife doit ve¬ 
nir de Venife 3 car on rfy dit fon fe- 
cret à perfonne. Et qui eft-ce qui s’en 
fert, demanda Andrenius ? il n’y a 
que les Anacoretes, & certains Moi¬ 
nes qui s’en -font un mérité , & qui 
croient feuis en connoitre la valeur £c 
l’avantage. Pour moi, dit Critile, je 
croi que ceux qui s’en fervent le plus, 
font les mcchans, & non les bons. Les 
ïripons fe taifent, les adultérés fe ca¬ 
chent, les alfaffi ns cherchent les ténè¬ 
bres, les voleurs entrent avec des fou- 
bers de feutre, & ainfi de tous les au¬ 
tres malfaiteurs. Cependant, reprit 
Egenie, le monde eil aujourd’hui û 
changé, que ce que vous dites n’efl 
pas tout-à-fait vrai; ceux qui font le 
plus obligez de fe taire , partent au¬ 
jourd’hui le plus, & vous en verrez » 
qui fondent leur Chevalerie fur leur 
poltronnerie, qui rendent leur lâ¬ 
cheté effrontée. Le Spadaffin vante fa 
bravoure, & fon adreffe, parce qu’il 
ofe infulter aux plus honnêtes gens 3 , 
lorfqu il fait bien qu’ils feront plus fa- 

, N 5. 
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gesquelui. Leurfagefie le rend in- 
fuient,& il croit avoir lait une belle ac¬ 
tion , quand il a été chez eux leur dire 
des injures. La femme qui fe relâche 
de fes obligations, perd à la fin toute 
forte de honte : elle affeéhe de faire con* 
noitrece qui la rend méprifable; ainfi 
on peut dire que les méchans font les 
gens du pîusgrand bruit. Qu’eft-ce 
donc, Meffieurs, qui achètera du fi- 
lence ? eft-ce celui qui ne parle qu’aux 
rochers? eft-ce celui qui fait, & qui 
ne dit rien? celuiquine s’aplique qu’a, 
fes affaires? eft-ce Harpocrates en qui. 
perfonne ne trouvoit rien a due? Sa- 
chons-en le prix, dit Critile ; j’en vou- 
droisbien acheter ma provilîon, peut- 
être n’en trouverons - nous point ail¬ 
leurs ; mais comment fe peut-il qu on 
mette en vente ce qu’on doit taire, w£ 
qui ne peut valoir dès qu’on en parle. 
comment en faire le marché? Fort 
bien, dit le Marchand , car le filence 
fepaie par le filence. De là ils patte- 
rent inné autre Boutique,, dont l’en - 
Peigne avoir pour titre : Ici on vend la 
qumtefièncedela famé. Ce doitêtre 
une bonne marchandée, dit Critÿe; 
il voulut favoir ce que c’étoit > & on 
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lui dit que c’étoit delà falived’enne¬ 
mi : c’elt plutôt » dit-il, de la quin- 
teflence de venin; j’aimerois mieux 
qu’un Crapaut m’eut vomi, Ton venin 
au vifage T qu’un Scorpion m’eut pi¬ 
qué , & qu’une Vipère m’eut mordu. 
Quoi de la falive d’ennemi ! jen’aija- 
mais ouï parler d’une telle drogue 5 
encore s’il difoit, falive d’un ami fidè¬ 
le & véritable , je n’en ferois pas éton¬ 
né. Vous n’y entendez rien, dit Egenie, 
ce font les flateries des amis qui nous 
font le plus de mal: la paflïon & l’ami- 
tié qu’ils ont pour nous, leur fait ap¬ 
prouver. tout ce que nous faifons,juf- 
ques à loiier nos plus grandes fautes, 
& le rendre eux-mêmes complices de 
nos defordres. Croyez*moi,l’homme 
fage tire plus de profit de la falive arrié¬ 
ré d’un ennemi bien paffée par l’alam¬ 
bic j c’eflpar ce moyen qu’il peut re¬ 
couvrer fon honneur , & rétablir fa ré¬ 
putation; la crainte qu’on a que nos 
envieux ne feréjouiffent, & ne tirent 
avantage de nos.défauts, nousfertde 
frein, &nous retient dans les bornes 
de la rai fon.. 

Alors ceux de la Boutique voifihe lès 
apellerent avecemprefiement, en leur 

N, 7 criant 



301 


LE C RI T I C O N 

criant que toute leur mardhandifes’en- 
levoit, & qu'ils fe hâta fient s’ils en 
youloient avoir, que c’ctoit la Mar¬ 
chandée la plus â la mode; ils en de¬ 
mandèrent le prix. A -prêtent 3 dit le 
Marchand , on la donne; mais bien¬ 
tôt on n’en pourra plus trouver, 8t 
on n’en aura point » quelque prix qu’on 
en offre; profitez de Voccaûon pour 
avoir une chofe fi né ce flaire. Le Mar¬ 
chand crioit* venez vite acheter, car 
plus vous tarderez , plus vous perdrez, 
C’efl ici, continuoit-il, quePon don¬ 
ne gratis, ce qui vaut beaucoup.Com- 
ment s’apelle cette Marchandise ? /sa- 
menclement \ c’efl , dit Critile, une 
excellente chofe: combien le vendez- 
vous? Les ignorans l’achetent à leurs 
dépens, & les fages aux dépens des au¬ 
tres. Mais ajoutait-il, en quel lieu 
vend-on î’experience, qui vaut auflï / 
beaucoup? On leur répondit, fort 
loin d’ici, dans le Magazin des Années, 

Et l’amitié, demanda Andrenius? El¬ 
le nes’achete point, Monfieur, quoi 
que plufieurs la vendent ; mais les amis 
achetez, 21e font pas des amis; ils va¬ 
lent peu. 

On avoir mis en Lettres d’or ., dans 

une ■ 
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une autre Boutique , Ici tout fe vend 
& fans prix. Entrons -y 5 dit Critile; 
mais iis virent le vendeur fi pauvre 5 
qu’il étoit tout nud , Ta maifon defer- 

te.Comment l’entendez,-vous, dit-il au 
Marchand ? quel raport y a-t-il de ce¬ 
ci à votre enfeigne ? Beaucoup , répon¬ 
dit-il. Que vendez-vous donc ? Mr. 
ce qu’il y a dans le Monde de plus pré¬ 
cieux. Expliquez-vous. Cela efi ju- 
ite , dit le Marchand ; je dis que fi 
vous voulez avoir du mépris pour tou¬ 
tes les choies du Monde, vous en ferez 
les Maitres ; vous ne pouvez y réüfiir 
autrement ; car fi vous les eftimez 
beaucoup , non-feulement vous n’en 
ferez point les maitres : mais vous en 
dépendrez, elles vous afiujettiront. 

Il y avoir près de-là un Marchand, 
qui crioit : Celui qui donne s’enrichit 
par la choie donnée j.elle lui vaut beau¬ 
coup , & ceux qui la reçoivent la paient 
fufïifamment.. Tous convinrent que 
ce ne pouvoit être que la courtoifie. 
Un autre crioit : Ici on vend ce qui ap¬ 
partient en propre à l’acheteur , & non 
à aucun autre. Cela veut dire beau¬ 
coup 5 dit Andrenius. Il efi: vrai, dit 
le Marchand, c’efi; la diligence 5 elle 

ne 
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ne vaut beaucoup que par elle-même^ 
e’eft elle qui donne le prix aux faveurs,, 
& tel qui en veut faire, n’en fait point 
quand il les fait trop attendre. 

De-là ils allèrent à une Boutique, 
d’où les Marchands voulurent les faire 
retirer, c ir plus ils s’en aproohoient, 
plus on s’efForçoit de les éloigner, ce 
qui obligea Andrenius de leur dire: il 
vous êtes Marchands, recevez-nous, 
ü vous ne l’êtes pas , dites le nous 3 - 
mais on n’a jamais vû, ajouta-t-il, que 
ceux qui veulent vendre chadent cC 
rebutent ainfi les acheteurs : il faut du 
moins laifTervoir fa marchandife. Non, 
criérent-ils derechef, éloignes - vous, 
& achetés de loin. Mais il faut favoir 
auparavant ce que vous vendes, fî 
c’eft ou tromperie, ou poifon. Non*, 
répondirent-ils, ce n’eft ni l’un ni 
l’autre : c’efl au contraire une chofe 
qui étoit ci-devant lapins recherchée 
par toute forte de gens, en un mot 
c’eft l’eftimemême qui feperd, pour 
peu qu’elle fe communique; la fami-' 
üarité la gâte, ÔC la frequente conver- 
fation l’avilit, ll enèfl, dit Critile, 
comme de la vénération & du refpeét» 
qui ne. fubfiile que de loin $ nul Pro* 
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phete en fon païs : fî les étoiles pou- 
voient demeurer parmi nous, elles per¬ 
draient dans deux jours une partie de 
leur beauté. C’efl pour cette raifon ,* 
que les morts font eftimez des vivans,Sc 
que les vivans ne le feront que de ceux 
qui viendront aprè^ eux. 

Il me femble voir là bas, dit Egeniei 
une riche Boutique de Joüailliers; al¬ 
lons-y 5 nous examinerons quelques 
pierresprécieufes.Ils y entrèrent, Scy 
trouvèrent le fageDuc de Villahermo~ 
fa, qui demandoit au Lapidaire à voir 
quelques-unes de tes plus belles pierre¬ 
ries. Le Joüaillier lui dit, qu’il les 
montrerait très - volontiers, qu’il en 
avoit de grand prix. Ils s’attendoient 
tous à voir quelque Rubi balai d’O- 
rient, quelque beau Diamant de ren¬ 
contre, ou quelque brillante Emerau¬ 
de ; mais ils furent bien, étonnez de voir 
qu’il ne tira qu’un morceau de gets fore 
noir, en difant Très-excellent Sei¬ 
gneur , voilà la pierre la plus digne d’é- 
itime qu’il y alu Quoi celle-là, dit 
ce Duc! Ouï, Seigneur, c fî effc en elle 
que la Nature a mis fon dernier effort * 
que le Soleil, les Aflres, &le$Elemens, 
fcfonc unis pour y verfer la plus fine ,, 
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& la plus excellente de leurs influen¬ 
ces. Iis furent fort étonnez d’enten¬ 
dre de pareil les exagérations * ilspenfe- 
rent traiter le Marchand d’impertinent 
8c de fou î mais ils fe turent à caufe de 
la p-éfence de ce Seigneur» qui leur 
dit: Meffieur*, qufeit-ce donc que 
ceci ? n’dft-ce pas un morceau degets^ 
que prétend ce Lapidaire ? il nous 
prend fans doute pour des Indiens» 
r Kon, MonMgtieuï, je vous demande 
pardon, mais je vousafleufe que voilà 
une pierre plus précieufe que l’or » plus 
avantagea fe qnelerubi, plus brillante 
que l’efcarboucîe , puifque par fon 
moicn on reconnoit, 8c on voit tes per¬ 
les, en un mot* c’eft la pierre des pier¬ 
res. Alors le Duc perdant patience, 
dit au Marchand, pouvez-vous nier 
que cela ne foit un morceau de gets? 
Il eft vrai, Monfeigneur, j’en con¬ 
viens. A quoi bon tant de verbiages , 
répliqua le Duc? de quel ufage peut- 
être cette pierre ? quelles vertu lui a- 
t-on trouvées jufqu’à prefenî? car pour 
moi je penfe qu’elle n’eft bonne ni à ré- 
joüir la vûë, comme le brillant des 
pierres précieufe s » ni â la fan té, comme 
l'émeraude; elle ne conforte point 

com? 
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comme le Diamant , elle ne purifie 
point comme le Saphir» elle n’eftpas 
propre contre le venin, comme la Pier¬ 
re de Bszoar ; elle ne facilite point les 
accouchemens » comme celle de l’Ai¬ 
gle ; enfin , elle ne foulage aucun 
mal : à quoi peut-elle donc être pro¬ 
pre? à faire des jeux d’enfans? Non , 
Seigneur, elle Teflpour les hommes, 
même pour les plus entendus, puifque 
c’eftlaPierrePhilofophale, qui enfei- 
gue la plus folide fagefle, & les plus 
leurs moiens de vivre heureux. Com¬ 
ment cela, demanda le Duc ? En fe 
moquant de tout le monde, dit le Mar* 
chand , ne fe donnant aucun fouci de 
tout ce qui y eft, beuvant man¬ 
geant quandon en abefoin. Cela s’a- 
pelle vivre comme un Roi, & avoir 
trouvé ce qu’on refait point. Donne- 
la moi donc» dit le Duc» carjeveux 
vivre ainfi. 

C’effici, s’écrioitun autre-, qu’on 
vendl’unique remedeà tous les maux. 
11 y accourut tant de monde, qu’on 
ne pouvoir y trouver place. L’impa¬ 
tient Andrenius voulut avoir des pre¬ 
miers de cette Marchandée. Vous en 
aurez j dit le Marchand j vous con- 

noif- 
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noifTez parfaitement ce qui vous efe 
propre, aiez un peu de patience. An- 
drenius attendit, mais volant qu’on ne 
luidonnoit rien, il retourna 8c pteffale 
Marchand de lui donner ce qu’il de- 
mandoit. Le Marchand lui répondît 
qu’il lui en avoit donné. Comment 
donné, reprit Andrenius? Ouï, Mon- 
fieur, donné. Pour certain,dic^unau¬ 
tre, je l’ai vû de mes yeux. Andrenius 
le nia, 8c fe mit en colère. îlefevrai, 
dit le Marchand, que je vous en ai don¬ 
né, vous n’avez pas voulu la prendre, 
cependant attendez encore un peu. Un 
moment après il voulut le renvoier, 
difant qu’il avoit ce qu’il demandoit , 
8c qu’il falloir qu’il Ht place à d’autres.. 
Que voulez'vous dire , répondit An¬ 
drenius? vous vous moquez de nous 
avec vos difcours $ donnez nous feu¬ 
lement: ce que nous demandons, 8c 
nous nous en irons.: Mon fieur, lui dit 
le Marchand, allez en paix , 8c en la 
garde de Dieu, car je vous l’ai donne,, 
même par deux differentes fois. A 
moi?' Ouï à vous. Vous ne m’avez - 
dit autre chofe que de prendre patien¬ 
ce. Q qu’il eft admirable 1 dit le Mar¬ 
chand 5 en fai Tant un éclat derirej c’efe 

celai 
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cela même, mon cher Monfieur; e’eft 
la Patience qui eft ma précieufe mar¬ 
chand ife , & que je donne à qui en 
veut j c’eft le plus feur remède à tous 
les maux,& qui ne l'a pas depuis le Roi 
jusqu’au Berger eft malheureux : Je 
mai valu qu’autant que j’ai eu de pa» 
tience, diloic un Sage. 

Ce qui fe vend ici, difoit un autre, 
ne lauroit fe paier avec tout l’or ni tout 
l’argent du-monde $ après cela,qui eft- 
ce qui n’en achètera pas? Comment 
s’appelle votre marchandife, lui‘dit-on? 
La Liberté 5 on demeure d’accord que 
c’eft un des grands biens qu’il y ait, de 
ne point dépendre de là volonté d’au- 
^ -trui, & louvent d’un for , ou d’un 
ftupide: mais quel que foit le maitre 
qu’on ferve, il n’y a point de plus grand 
tourment que la dépendance. 

Un homme de la Foire entra dans 
une Boutique, & demanda au Mar¬ 
chand s’il ne vendoit point d’oreilles: 
tous fe prirent à rire de cette deman¬ 
de, excepté Egenie, qui dit: c’eft la 
principale chofe qu’il faudroit ache¬ 
ter, £c la marchandife la plus impor¬ 
tante: comme nous avons marchan¬ 
dé des Langues qui ne parlent poinr 

ache- 
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achetons ici des oreilles pour ne pas 
entendre, & quelques épaules de Por¬ 
tefaix ou de Meunier : on trouvera a 
les trafiquer j la f< icnce d’un homme 
confite à'faire valoir ce qu’il a, Ion 
ne regarde pa c les choies ,par cequ 
les font, mais par ce qu’elles paroii-. 
fent} la plus grande partie.des hom¬ 
mes ne voient ni n’entendent quepar 
des yeux, 6c des oreilles empruntées, 
ils ne fe règlent que félon Vhumeur; 
le goût 6c le jugement d’autrui ; lis¬ 
ent eu de touttems beaucoup d’atten¬ 
tion à imiter les plus fameux hommes 
du monde, tels qu'ont été Alexan¬ 
dre, les deux Cefars, Jule 6c Augu- 
fie, 6c entre les modernes, l’mvin- 
cible Don Juan d’Autriche. De la 
nos voiageurs pafTerent devant une 
Boutique de Droguifte , _ ou il n Y 
avoir point d’infeription j ils deman¬ 
dèrent aux uns &aux autres ce qu on 
y vendoit, 6c perfonne ne le. voulait 

dire , ce qui augmentoit l'envie qu ils 

en avoient : tout ce qu’ils apprirent 

de certain, fut que les Marchands qm 

y vendoient étoient les plusfages, cC 

les plus entendus de la Foire. IJ Y 

a, ici beaucoup de miftere? dit Cnti- 

le ? 
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le: il s’approcha d’un des Marchands; 
& lui demanda tout bas à l’oreille , 
quelle Marchandée il vendoir. ? il ré¬ 
pondît, c’eftune Marcïvandife qui ne 
fe vend point, ôc nui coûte beauooup: 
qu’eft ce donc enfin ? c’eft une li¬ 
queur ineftimable , qui rend les hom¬ 
mes immortels, 6c qui dans le grand 
nombre d’hommes qu’il y a eu , 6c 
qu’il y aura , n’en rend qu’une peti¬ 
te partie iüuftres & toûjours vivans, 
pendant que tous les autres demeurent 
enfevelis dans un . perpétuel oubli, 
C’eft afFeurément, s’écrièrent ils tous , 
une très-préeieufe chofe: c’eft difoit 
le Marchand. Ce que François pre- 
miei Roi de France s aufîi bien que 
Mathias Corvin., 6c plufieurs autres 
ont tant eftimé. Dites-nous, Mon- 
üeur, ne voudriez-vous point nous, 
en donner une feule goûte ? je le veux 
bien, dit-il, à condition que vous 
m’en rendrez autant en échange. Mais 
ou en prendrions nous pour vous Ja 
rendre ? dans vôtre propre Tueur cau- 
féc par vos travaux & vos veilles : 
c’eft là ce qui donne l’immortalité. 
Critile demanda de cette liqueur ; on 
lui ea donna plein une petite fioles 
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ilia regarda avec grande attention. Il 
croioit que ce fut quelque confeéfcion 
provenue des Etoiles , ou quelque 
quintefîence delà lumière du Soleil, 
ou quelque morceau du Ciel pafTé par . 
l'Alambic j mais après tout il connut 
que ce n’etoit qu’un peu d ancre mê¬ 
lée avec de l'huile. Il la voulut jetter 9 
mais Egenie lui dit de n’en rien faire* 
il lui fit comprendre que l’huile des 
veilles des Studieux, & l’ancre de 
ceux qui favent bien écrire, jointes 
avec la Tueur des Héros, ou pour 
mieux dire le fang qu’ils tirent des 
plaies des ennemis, forment la renom¬ 
mée & Pim mortalité. C'eft de cette 
maniéré qu’Horoere 1 a donnée a 
Achille, Virgile à Augufte ; que Cé- 
farfePcft donnée à lui-même, Horace 
àMecenas, fove au grand Capitaine, 
Pierre Maahieu à Henri IV. Roi de 
France. Mais pourquoi tous ceux qui 
s’en mêlent ne donnent-ils pas cemême 
avantage ? Parce, dit Egenie , que 
tous n’ont pas le meme bonheur, ni 
les mêmes connoifTances. 

C’étoit ainfi queThalés de Milet ven- 
doit des Livres, où il n’y avoit aucu¬ 
nes paroles j il djfoit pour fa raifon que 

les 
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les avions font les mâles , 6c les paroles 
les femelles. Horace qu’on ne peut 
acculer d’ignorance, vouloir que la 
fiigefie rendit feule îeshommesimnaor- 
tels. Pittaque j Sage de Grece 5 
vouîoit que taures les bonnes a&ions 
conduififlent a l'immortalité, quand 
elles écoient foûtenuës de la modéra¬ 
tion en toutes chofes. C’eft pourquoi 
H avoir pour devife, ne qui cl mmls, rien 
de trop.’- 

Ils virent enfui te une grande inferip- 
tron devant une Boutique, que beau¬ 
coup de gens lifoient ; elleétoit telle: 
ïèï fe vend un bien, qui coûte quel¬ 
quefois bien cher. Peu de gens y en¬ 
traient. Ne craignez pas, dit le Mar¬ 
chand à Egenie, c’eft une marchan- 
dife à la vérité peu eftimée, mais les 
Sages ne la négligent pas > quoiqu’ils 
en ioient fouvent mauvais Marchands; 
c’eft la confiance 3 ils ne hi fient pas 
d’en faire un bon negoce, quand l’oc- 
cafion s’en prelente. Ah, difoit unau- 
tre, il n’y a prefentement point de 
confiance ? non pas même avec Ton 
ami, parce qu’il peut demain devenir 
ennemi' 5 je fuis leur que peu d’habi* 
tans de Valence entreront dans cette 

fom-L- , O ” Bou~- 
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Boutique, non plus que dans celle oh 

ron mec le fecrct à prix. . » 

Enfin il y avoitune Boutique com¬ 
mune où tout le monde accouroi^pout 
l'avoir le prix de toutes cho.es, & * 
maniéré de le donner jufte, mais In¬ 
vention en «oit nn f» dans 

un puits, l’y brûler, & enfin le per¬ 
dre entièrement. Appelez-vous cekj 
dit Andrenius, mettre a prix . Ou > 
lui répondit'on; il faut que toutesces 
chofes-là fe perdent, avant que d en 

pouvoir connoitre la valeur: on «J* 

L du prix des meilleures chofes.que 

quand on ne les a plus. . 

Aiant parcouru toutes les Bou q 

oui étoient du côté droit, ils pafferent 

de l'autre côté à la priere d'Atvdrenms, 

& malgré Critile , quoi que ties-lou 

ventlesSagesy doivent entrer, quan 

ce ne feroit que pour empecher les o 
de s’y perdre, -ib y, trouverez «a 

p, “f“ rs c". 

JTé d.nt à 1» m.in droite. .W 
criteau qui étoit à la première de ces- 
.v-;« ue§ . L’on vend ici celui qm 
Voilà,, dit Crijile, une des 
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premières fotifes; cependant André- 
nius alloit y entrer : mais Critiie le re« 
tint, en lui difant: où vas-tu? tu ne 
fanges pas que tu te ferois vendre; ils 
regardèrent donc de loin, 6c virent 
comme les uns fe vendoientauxautresj 
j u[qu’aux meilleurs amis, Dans une 
autre Boutique il y avoit: Ici Ton 
vend ce qu’ondonne; les uns difoient 
quec’étoient les grâces, & les autres 
que c’étoient les préfemqu’on fait au¬ 
jourd’hui» - Sans doute, dit André-' 
nius , c’efl cela, car ici on ne donne 
que fort tard, ce qui eft proprement 
comme qui ne donneroit point, enco¬ 
re ce ne fera qu’après Y avoir deman¬ 
dé. C’efl-là vendre bien cher, répli¬ 
qua Critiie, quand il en coûte la honte 
6c la répugnance de demander, &de 
s’expofer à être refufé *, maisEgenie 
prouva que ce ne pouvoit être que les 
préfens, qui fe font dans le monde cor¬ 
rompu. O quelle méchante marchan¬ 
dée 1 difoient - ils : avec tout cela on 
ne celoit point d'y entrer à l’envi de 
ceux qui en fortoient, St tous difoients 
ô maudit argent! pourquoi, quand 
onn'ena point, eft-ontant tourmen¬ 
té des de firs d’en avoir, & a-t-on tant 

O a> < " de- 
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de trifleflc quand onle perd ? Cepen¬ 
dant ils furent avertis, qu’il y avoir 
tout proche une Boutique pleine de 
fioles, & de cofres vendes, que nean¬ 
moins le monde y étoit en foule: cet¬ 
te foule y attira aufïï-tôt Andremus, 
qui demanda, que vend-on là? pour¬ 
quoi ne le voi t-on point. Ce n eit que 
du vent, lui répondit-on, delair,cC 
encore quelque chofe de moins : « 
oui eft-ce qui en acheté, ajouta-t-il, 
■qui eft-cc qui peut employer- là ion ar¬ 
gent? Comment? lui repliqua-r-on, 
cette grande boëte eft pleine de flatc- 
rie que l’on paie comme bonne.mar- 
chandife j ce vafe eft rem pli de paroles 
fucrées, donr on tait un .cas particu¬ 
lier; dans ce tonneau font les faveuis 
qui fe paient fort chèrement; dans cette 
armoire font les menteries, dontona 
un débit merveilleux, & qui font bien 
plus eftimees que lesvéritez, fui tout 
celles qui peuvent fe garder trois jours 
en tems de guerre. Il y a telle.occa- 
fion,- reprit Critlie, où l’on acheté de 
l’air, & qu’on paie en même mon-. 

. iipie. Vousvotis en etonnez, lui dirent 

lés Marchands, il n’y a pourtant pas 
Jfujet, puifque tout ce qu’il y a dans le 
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' mon de n’cft que du veÉI, jufqü’à- 
l’homme même : pour l’éprouver ;> 
vous n’avez qu*à lui ôter ce qu’il a de 
vent y &c vous verrez ce qui en reliera , 
vous devriez être bien plus furpris, fi 
vous voilez que je vends ce qui eft en¬ 
core moins que l’air , ëc qu on paie- 
fort bien. RAF Ôbivement ils virent un■ 
jeune blondin qui donnoit des bijoux 
de prix, des régals, & de riûtes ha¬ 
bits à une femme aufîî laide qu un Dé¬ 
mon. Ils demandèrent ce que ce ga- 
land pouvoir trouver en elle capable de 
lui plaire -, ils répondirent que e’etoit 
Ion bon petit air. De maniéré, dit 
Critile, qu’un rien eft capable d’em- 
brafer le coeur d’ün homme. Ils en 
trouvèrent un autre qui comptoit for¬ 
ce ducats, afin qu’on tuât fon enne¬ 
mi: ils lui demandèrent ; Monfieur ,, 
que vous a-t-il fait ? Il réponditi il 
ne me plaît pas 5 il a dit une parole dont 
je me tiens ofifenfé, feulement par i air 
dont il l’a dite. Quoi, lui répliqué- 
tentais 3 un rien vous coûte £1 chei a* 
tous deux? Un grand Prince dépen¬ 
dit tout fon bieD en baladins, 6c en 
boufons; il difoit qu’il prenoit beau¬ 
coup de plaifir à voir leur bonne grâce 

o 5 î 
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à repreTenter leurs farces. Ainli on 
peut juger que le point d’hoïmeur doit 
être cher, par rapport aux^prix& aux 

confequences qu’on donne à l'air, à la 

grâce, & au moins que rien. 

° Mais ce qui les étonna, lut devoir 
une femme qui couroit dans la place 
comme une Furie Ionie de l'enfer/el¬ 
le déchiroit le vifage à tous ceux qui 
aprochoient de fa Boutique ; ce Pq n ' 
dant elle crioit de toute fa iorcc. Q^i 
veut acheter des chagrins, des cajje- 
.thés y ce qui ôte le fommeil, ce qui 
empêche la digeilion, ce qui fait les 
, méchans dînez , & les foupez encore 
pires? Une foule infinie de gens y en¬ 
troient j mais ce qui étcitde fâcheux, 

, c’eft qu’on en fai foi t vanité ; cepen- 
, dant ils y demeuroient à leur malheur: 
pour ceux qui en pouvoient échapper, 
ils fortoient rous pleins de fang> & 
«plus criblez de coups qu’un Marquis 
dcBorre, & pour les voir d’autres y 
. entroient continuellement. Critîle 
yétoit tout étonné devoir une telle 
cruautés mais Egenie lui dit, fais*tu 
combien il y a de maux , qui ne font 
attentifs qu’à fur prendre les hommes 
•fousTaparence de quelque apas trom* 
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psur ? la Convoitife leur prefente dè 
l’or, la Luxure des voluptez, la Su-i 
perbe des honneurs , la Gourmand île 
de bons morceaux, la Pareffe le reposj 
il n’y a que la Colère qui ne flate points 
& qui ne montre que des griffes, cC 
des coups, ou la mort meme, x 
avec tout cela, on ne voit que fols oC 
malheureux s’empreffer de 1 acheter â 
quelque prix que ce Toit. , H 

L'on publioit à une Boutique p us 
haut: C’eftici que fe vendent les plus 
forts liens : beaucoup de.gens y cou- 
roient -, mais quelques-uns. deman- 
doient de quelle nature ils etcnent, s ils 
étoient de mariage, ou de fer.. Un 
leur répondit, que cela impôt toit peuj 
puifque les uns & les autres n’operoient 
que le même effet , à lavoir une capti¬ 
vité éternelle ; on demanda aiiiii e 
prix qu’on envouloit. On les donne 

4 __«jrviiv 


pour rien, 8c encore pour moins. 


Comment pour moins ? 
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encore quand on ne les connoit point, 
èc qu’on ne les a jamais vues. 'Cepen¬ 
dant il vint un homme plus hardijil 
demanda qu’on lui donnât lapins bel¬ 
le ; vous i^aurez, lui dit on $ mais el¬ 
le vous coûtera de grandes douleurs de 
tê r e : vous ne la trouverez aimable 
qu’un jourj & tout 3e refte du tems el¬ 
le ne paroitra aimable qu’aux autres.Ce 
difeours en rendit un autre plus fage, 
il voulut avoir la plus laide : Très-vo¬ 
lontiers, lui dit-on > mais vous la paie¬ 
rez par un continuel dégoût. Ils pref- 
ferent un jeune homme de ne pas man¬ 
quer l’occafion d’avoir une Epoufe; il 
répondit, il n’eft pas encore tems, & 
quand je ferai plus vieux , je dirai qu’il 
fera trop tard. Il y en eut un quife 
piquoit de bel efprit, il en demanda 
une qui en eût beaucoup, & du plus 
délicat; on lui en chercha une q ui n’a- 
voit que la-peaa&lcs-osj mais qui rai- 
fonnoir. fur toutes matières. Donnez- 
ni’en une, dit un autre homme pru¬ 
dent, qui foit toujours d’unehumeur 
égale, car s'il cil vrai que la femme 
falTe la moitié de fon mari, oaqu’ils 
ne foient tous deux qu’une meme cho¬ 
ie, jufqu’àcequeDieules ait feparez, 

pour’ 
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pourquoi-y avoir tant de différence en 
leurs maniérés, êt tant de contefla- 
lions entre eux ? ce qui fait que l’hom- 
me mal maHé n’efl plus qu'un demi» 
homme, puis qu’il ne peut pas comp¬ 
ter fur la moitié, qui lui efl en tou¬ 
tes chofes entièrement opofée : & 
celaeft fi vrai, que Ton voir, ordinaire» 
ment à un homme flegmatique, une 
femme colère ; à un tri fie, une gaie , 
â un beau, une laide ; &c quelquefois 
à.un vieux, de. foixante & dix ans, une 
femme de quinze. Tout cçla efl vrai* 
dit Critile,. parlant au Marchand \ vous 
en êtes refp on fable t 6c vous devez ne 
pas faire des afîemblagesü inégaux, & 
ii triftes. Que vouiez-vous, répqn- 
dit-il, quej’yfaffe, ils le veulent ain- 
fu Les filles à quelque prix que ce 
foit veulent devenir femmes, &les 
vieillards redevenir enfansj lesun$6c 
les autres ne font pas raisonnables,ils 
n’ont point d’autre loi que leur paffion. 
Pour vous, dit-il à un autre, prenez 
celle-là: il la regarda, & trouva qu’il 
s’en faloit beaucoup que ce ne fut fon 
affaire parla difproportion de l’âge, de 
la qualité, é£ du bien: qu’enfin elle 

nétoit pas allez proprement mife : pre- 

q y nez 
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nez-la, lui dit le Marchand; untems 
viendra que vous lui reprocherez les 
nj u fie mens qui lui manquent aujour¬ 
d’hui: n'ayez feulement foin que de 
ne lui pas donner tout le necefïaire» 
afin qu’elle ne défi repas le fuperflu. Il 
y en eut un qui fut fort lotie, de ce 
qu’il répondit à un ami, quiluicon- 
feilloitde voir la femme qu’on lui pro- 
pofoit, qu’il ne fe vouloit point ma¬ 
rier par les yeux, mais par fouie, ôc 
qu’il ne demandoit pour dote que k 
bonne réputation. 

On les convia d’aller en la maifon du 
bon Goût, où il y avoir un fort grand 
repas. Ce fera fans doute, dit An- 
drenius, chez quelque Traiteur. Il y 
aaparence, répondit Critile, car ceux 
qui y entrent paroifTent de bon apetit$ 
cependant ceux qui en fortent ont l’air 
bien trille & bien maigre Ils y vi« 
rent des chofes furprenantes.il y avoit 
un grand Seigneur alîîs j ôt entouré de 
Gentilshommes, de Nains, ,de Bala¬ 
dins, d’Entremeteurs, de Braves, de 
Flateurs ; en un mot de tout ce qu’on 
peut nommer infeébes de maifon. Il 
mangea bien , mais on lui compta 
beaucoup, & on dit qu’il avoir dépenfé 

cent 
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r DE.'B A LT. GRACIAN. 

< cent mille ducats de rente il ne die 
point que ce fût trop ^ mais C fit île dit: 
comment cela fe peut il taire* car il n a 
pas dépenfé la centième partie de ce 
qu’on lui demande? ileft vrai, reprit 
Egenie, qu’il ne peut tant mangers 
mais ce font tous ces gens-là qui lui ai¬ 
dent. Il ne faut donc pas dire ^répli¬ 
qua Critile , que ce Seigneur ait cent 
mille ducats de rente, mais feulement 

V qu’il, n’en a que mille, 6c que le fur- 
plus ne lui caufe point d’autre revenu 
que des foins. Il y avoit auflifoice 
a valeurs de frimacs 6c de vent, dont 
ils difoient qu’ils engraiffoient mer- 
veilleufement % mais à la fin tout fe re- 
duifoit en air , quelques-uns ferepaif- 
.fuient de falive, & les autres d oi¬ 
gnons , ■ & au bout de tout cela, ceux 

qui mangeoientreftoientmangez.Nos 

Voyageurs n’acheterent rien en toutes 
ces dernières Boutiques-qui fût d’au¬ 
cun profit > mais bien oans les premiè¬ 
res , dans celles de main droite ,,ouils 
trouvèrent des biens véritables, par 
raport à l’efprit, 6c au devoir envers 
:Dieu en quoi le Sage fait confii et e 
folide bonheur. Ils fortirent de la t 01 - 
,xe très ; jperfuadez de ce que leur en 
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avoit dit auparavant Egenie. Ainfi 


forci nez dans le jugement qu’ils dé¬ 
voient faire des biens du monde cha¬ 
cun prit Ton parti : Egenie s’en retour¬ 
na en fon par , où il n’a voit point de 
mai fou , convaincu que dans ie mon¬ 
de on n’a rien en propre* i Crîtiîe& 
Andrenius prirent le chemin des Ports 
de l’âge viril en Arragon, -où un fa¬ 
meux Roi difoit, que fe pouvoienc 
former plu (leurs Saints Jaques, & des 
Conquerans de pluilcurs Royaumes > 
comparant les Nations de l’Efpagne 5 
aux difFerens âges delà vie3 & lesAi> 
ragonnois à l’âge viril* 
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rent le Palais del’infortuné Marc An" 
toine, lequel quoi cju’aimé d’une ha~ 
















































































































